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NOTRE PRIME
Notre magnifique prime est maintenant

prête à être livrée à ceux qui y ont droit.
C'est une grande et belle gravure repré-
sentant le bonheuî domestique, ou Mon-
sieur, Madame et Bébé, comme disait
Gnstave Droz; sujet simple et vieux,
mais toujours beau, surtout lorsqu'il ins-
pire un véritable artiste.

C'est un tableau où le bonheur domes-
tique apparaît sous des couleurs si char-
mantes, qu'il va opérer une véritable révo-
lution parmi les malheureux qui n'ont pas
eu le courage encore de contracter mariage.
Les vieux garçons ne pourront pas le con-
templer sans prendre la résolution de
laisser les froides régions du célibat où ils
cherchent vainement le bonheur.

Que de gens, de filles surtout, intéressés
à répandre cette gravure en augmentant le
nombre de nos abonnés! Vraiment, on
devrait s'associer, s'organiser comme pour
la colonisation ou la propagation de la foi,
afin de faire pénétrer partout notre journal
avec sa prime salutaire. Nos abonnés, dans
tous les cas, s'empresseront de payer ce
qu'ils doivelit dans le but de satisfaire à
un devoir et d'obtenir une si belle gravure,
dont la vue domptera les maris les plus
fougueux et calmera les femmes les plus
acariâtres.

Auront droit à cette prime tous les
abonnés actuels dont l'abonnement sera
payé jusqu'au 1er janvier 1880, et les
nouveaux abonnés qui paieront six moi
d'avance.

1

AVIS IMPORTANTS LES EVMENTS DE 1838

Après Terrebonne, Sainte-Anne fut la
pcroisse du Nord où il y eut le plus d'agi-
tation en 1838. Parmi les patriotes de
cet endroit, signalons entr'autres M. Guil-
laume Prévost, père d'une famille bien
connue et remarquable comme lui par la
vigueur de l'esprit et du caractère. En
1838 comme en 1837, sa maison fut un
centre de réunion pour les patriotes, un
magasin d'approvisionnement et même une
véritable manufacture de balles. Deux de
ses fils ntétaient encore que des enfants,
l'aîné n'ayant que dix-sept ans, mais c'é-
taient déjà des hommes par l'énergie et la
détermination. Ceux qui les connaissent,
M. Mélasippe Prévost, de Terrebonne, et
son frère, Melchior, de Saint-Jérôme,
savent qu'ils n'ont pas dû être enfants
longtemps; et on peut en dire autant de
leurs frères. Rien ne pouvait modérer leur
ardeur, tempérer leur enthousiasme ; porter
des messages à Terrebonne ou à Saint-
Vincent-de-Paul, fondre des balles, mar-
cher le jour et la nuit, rien ne leur coûtait.

Lorsque Comeau et ses satellites pas-
sèrent à Sainte-Anne pour arrêter Gran-
ger, Latour et plusieurs autres, M. Prévost
et ses deux garçons échappèrent, grâce à
la discrétion des gens de l'endroit qui re-
fusèrent de parler.

M. G. Prévost était l'oncle de Joseph-
Léandre Prévost, notaire de Terrebonne,
et l'un des chefs patriotes les plus ardents
de toutes les paroisses du Nord.

A Sainte-Lhose, il y eut aussi des réu-
nions secrètes chez un aubergiste du nom
d'Augustin Tassé ; on se prépara à mar-
cher le 3 novembre, et quelques-uns se
rendirent au camp de Terrebonne. L'agi-
tation dans cette paroisse était encouragée
par le curé, M. Turcotte, qui, se croyant
en danger, s'était enfui l'année précédente
aux Etats-Unis où il avait vu Nelson, Côté
et les autres chefs patriotes, et était revenu
à Sainte-Rose, très-excité, racontant à qui
voulait entendre qu'un massacre effrayant
aurait lieu le 3 novembre.

En 1838 comme en 1837, il a joué un
rôle double ; pendant qu'il parlait de ma-
nière à exciter les patriotes, il racontait
aux bureaucrates tout ce qui se passait. La
veille du 3 novembre, il s'en alla de nou-
veau aux Etats-Unis.

Voilà à peu près tout ce qui s'est passé
dans les paroisses situées au nord du fleuve
en 1838.

Que faisait-on à Montréal pendant ce
temps-là 1

C'est là que se trouvait le comité central
de l'organisation secrète des Chasseurs.
Le comité avait ses réunions dans le bu-
reau de John McDonell, avocat, rue Saint-
Vincent, et avait pour but de fournir de
l'argent aux chefs de l'insurrection. Mal-
hiot, le principal organisateur des paroisses
du sud du Saint-Laurent, et qui occupait
le grade de Grand-Aigle, dans la société
des Chasseurs, venait souvent visiter le
comité et s'en retournait avec l'argent
sousc-it. Les principaux membres de ce
comité étaient : McDonell, François Mer-
cure, Lemaître, Célestin Beausoleil, Féréol
Thérien, Guillaume Levesque et David
Rochon, deux jeunes gens employés au
bureau du shérif.

MM. Georges de Boucherville, Richard
Hubert, Féréol Peltier, et plusieurs autres
eitoyens importants de Montréale favori-

Les propos de coalition sont à l'ordre
du jour. Les avocats de la coalition la
considèrent comme le meilleur moyen de
mettre fin à la crise politique et finan-
cière. Il faut remarquer, cependant, que,
pour une raison ou pour une autre, ils
sont peu nombreux. Les principaux or-
ganes des deux partis repoussent l'idée, et
il devient évident que le mouvement est
trop faible pour réussir. L'entente est
impossible, c'est manifeste. Bientôt, on
aura cessé d'en parler. Il faut en prendre
son parti et s'occuper de voir s'il ne serait
pas possible d'obtenir sans coalition ce
que l'on voudrait obtenir par la coalition.

Pour ce qui est de la crise politique, on
représente fort justement qu'une union des
partis aurait pour effet 'le faire cesser les
luttes acrimonieuses qui épuisent nos fdrces
et ébranlent nos institutions. Mais le
même résultat pourrait peut-être s'atteindre
d'autre manière. L'acharnement de nos
luttes est dû à l'état présent des deux
partis, qui sont à peu près de force égale,
et aux éléments de haine et de discorde
introd-uits dans notre politique par les ir-
régularités qui out marqué les derniers
temps. Au lieu.de forcer les adversaires
à s'embrasser dans le moment où ils sont
le Plus excités les uns contre les autres, ne

saient le mouvement et aidaient le comité
sans avoir prêté le serment nécessaire pour
faire partie de l'association.

Le secret des délibérations du ,omité
fut si bien gardé, et toutes les précautions
si bien prises, que les autorités, malgré
tous leurs efforts et leur vigilance, ne
purent mettre la main, à Montréal, sur
ceux qui s'étaient le plus compromis. Elles
se vengèrent en arrêtant au hasard et sur
simple soupçon un grand nombre de per-
sonnes distinguées, dont la plupart ne con-
naissaient rien.

Dès le 4 novembre, le dimanche, aussi-
tôt qu'on eût appris ce qui s'était oassé à
Beauharnois et à Laprairie, on arrêta M.
Lafontaine à son bureau où il était tran-
quillement à travailler avec son associé,
M. Berthelot, et on le conduisait au corps
de garde qu'il y avait alors en face de la
colonne Nelson, entre le palais de justice
et l'hôtel-de-ville. M. Girouard, de Saint-
Benoit, et Pierre Badeaux, de Montréal,
étant allés, dans l'après-midi, à la maison
de M. Lafontaine, pour s'enquérir des
circonstances de son arrestation, furent
eux-mêmes arrêtés et conduits au poste.
Vers cinq heures, ils se trouvèrent une
trentaine au corps de garde, entr'autres,
MM. D.-B. Viger, Fabre, J. Donegani,
H. Desrivières, Dr Lusignan, D. Chopin,
Pierre de Boucherville, etc. D- là on les
conduisit à la prison actuelle au Pied-du-
Courant. Le six nt les jours suivants on
procéda à d'autres arrestations et H. Ber-
thelot (aujourd'hui juge), qui se croyait
sauvé et n'avait rien à se reprocher, fut
obligé d'aller rejoindre son associé, M.
Lafontaine. Comme on ne pouvait rien
prouver contre ces citoyens, on les relâcha
au bout de quelques jours, à l'exception
de M. Viger, qui ne voulut pas sortir
avant d'être confronté avec ses accusateurs.
On ne lui accorda pas, bien entendu, ce
qu'il demandait et il lui fallut bien quit-
ter la prison.

L.-O. DAvID.

1

LA CRISE

1 1

vaudrait-il pas mieux abandonner le che-
min des irrégularités pour rentrer dans la
voie de l'ordre ? En faisant disparaître la
cause, on préviendrait le retour de l'effet.

Quant à la crise financière, la coalition
ne serait absolument nécessaire que dans
le cas où on voudrait recourir à la taxe
directe pour rétablir nos finances. Mais
on propose d'autres moyens, qui sont : la
réduction des dépenses et l'appel au gou-
vernement fédéral. M. David a savam-
ment développé cette thèse dans le der-
nier numéro de L'Opini>on Publique. Ce-
pendant, de ces deux moyens, le premier
a été essayé déjà, et il est douteux que le
second soit plus praticable pour une coali-
tion que pour un parti agissant isolément,
c'est-à-dire pour les influences violentes
que pour les influences persuasives.

Et puis, savons-nous au juste ce que
nous pouvons attendre de ces moyens,
auxquels il semble qu'il serait plus digne
de préferer la taxe, directe ou indirecte I

Nous avons tenté le retranchement. On
l'a poussé même jusqu'à ses dernières li-
mites. Et, véritablement, il est impossible,
en ce qui concerne les services ordinaires
et essentiels, qu'un pays soit administré
plus économiquement que le nôtre. De ce
côté, il n'y a rien à faire, à moins que l'on
ne veuille suspendre des services néces-
saires, réduire les employés publics à la
pauvreté, et nous exposer au mépris des
peuples voisins. On ne gagnerait rien à
ce système. Nous y perdrions le crédit
lui nous reste encore. Le temps de Cin-
cinnatus est loin. Ce n'est pas en épar-
g nant sur le nécessaire et en allant en hail-
lons qu'on relève son crédit, de nos jours.
Pour les gouvernements comme pour les
individus, dans ce siècle exigeant, la te-
n'ue, le décorum, sont indispensables. Un
ministre des finances qui se présenterait
sur les marchés monétaires, le manche de
la charrue à la main, à la manière du digne
dictateur romain, serait certain d'être fort
mal coté. Les nations les plus pauvres
sont tenues, sous les peines les plus graves,
de trouver le moyen le figurer avantageu-
sement, leur fallût-il pour cela s'ingénier
à la façon de ces nécessiteux qui réussissent
à force d'expédients à voiler leur misère.
En fait de retranchement, nous sommes
parvenus à la limite extrême qu'on ne peut
honnêtement dépasser.

Reste le gouvernement fédéral. On
voudrait qu'il achète le chemin (le for du
Nord, et même qu'il nous accorde des
btter ternis, c'est-à-dire une augmentation
d'indemnité. Nous croyons toutefois que
nous ne pourrions guère compter que sur
le premier de ces deux modes de secours.
Celui-là serait parfaitement correct, régt-
lier, honorable. L'autre, nous le deman-
derions probablement en vain, et nous en
serions quittes pour l'humiliation de l'a-
voir sollicité et d'avoir révélé notre mi-
sère. Jusqu'ici ce rôle de quêteurs de
better terns a appartenu exclusivement
aux petites provinces. Il est bien vrai
que nos principales sources (le revenu,
telles que les douanes, vont au trésor fé-
déral. Mais cela est dans l'ordre. Il en
est ainsi dans toutes les confédérations du
genre de celle-ci. C'est pour cela que la
constitution a ménagé pour les provinces
la ressource suprême de la taxe directe,
tout en nous accordant, comme compensa-
tion, l'indemnité de 80 centins par tête.

Cette indemnité, le gouvernement fédé-
ral ne pourrait l'augmenter pour nous sans
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l'augmenter aussi pour la province d'On-
tario. Ses revenus seraient diminués en
proportion. Et alors, où chercherait-il ail-
leurs la partie qu'il céderait ainsi ? Ne
faudrait-il pas qu'il trouve moyen de nous
reprendre sous une autre forme ce qu'il
paraîtrait nous abandonner, puisqu'il est
lui-même endetté dans la même mesure
que nous et qu'il ne peut équilibrer ses
dépenses?1

On répond à ceci, que le gouvernement
consacre, avec une libéralité excessive, des
sommes énormes aux petites provinces At
aux territoires, qui regorgent à nos dé-
pens tandis que nous sommes aux abois.
Cela est vrai. Et depuis un certain nombre
d'années, non-seulement les petites pro-
vinces, mais la province d'Ontario elle-
même a eu plus que sa part des deniers
communs. La province de Québec seule,
qui contribue pour une si forte proportion
au revenu, a été négligée. C'est même à
cela qu'elle doit en grande partie sa gêne
actuelle. La crise eût été beaucoup moins
sévère ici, si nous avions eu les millions
que le gouvernement fédéral a dépensés
avec tant de prodigalité dans le Haut-Ca-.
nada ou dans le Nord-Ouest; et nos fi-
nances provinciales seraient dans un meil-
leur état.

Mais avons-nous bien le droit de nous
plaindre à ce sujeti N'avons-nous pas
donné notre concours à la politique qui a
si bien servi les intérêts des provinces voi-
sines au détriment de nos intérêts? 1l fal-
lait nous y opposer, exiger une répartition
plus juste.

Encore aujourd'hui, c'est ce que nous
devrions faire. Réclamons une distribu-
tion plus équitable des deniers, l'abolition
'lu système des better terne: cela vaudra
mieux que le demander de participer
nous-mêmes aux avantages de ce système.

Voilà ce que nous pouvons avec justice
demander au gouvernement fédéral. Le
reste n'est qu'expédient, et même après
tout cela, nous serons forcés de reconnaître
lîue le vrai remède est dans nos institu-
tions locales, dans les taxes indirectes, si
celles ci peuvent suffire, dans la taxe
directe, si elles sont insuffisantes.

A. GÉunAs.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

Naw-Yonx. 16 septembre 1879.

J'avoue sincèrement que je ne com-
prends pas un traître mot à ce qu'on ap-
pelle ici la politique et les politiciens ;
plus je m'en occupe, plus je m'y em-
brouille; je n'ai jamais pu prendre au
sérieux ni les démocrates ni les républi-
cains.

Chacun de ces partis a tant fait d'évo-
lutions depuis ce siècle, que pour bien les
reconnaîtra il faut leur mettre la lanterne
sous le nez.

Les démocrates de New-York, notam-
ment, sont devenus, non-seulement incom-
préhensibles, mais insaisissables. Pour
les classer proprement, il me faudrait pou-
voir les collectionner dans des bocaux dif-
férents ; les espèces si bizarres qui portent
des noms comme ceux-ci : tammanistes,
antitammanistes, socialistes, communistes,
nihilistes, enrichiraient un muséum.

Cependant, de tous côtés l'on s'agite en
vue des futures élections. Syracuse, après
plusieurs meetings tumultueux, a vu sortir
de l'ombre plusieurs candidatures sérieuses.
D)ans ce nombre, je cueille un nom qui
m'a toujours été cher : c'est celui de Ro-
binson. Qui est-cc qui n'a pas lu Robin-
son I lequel d'entre nous n'a pas désiré
s'enfermer comme lui dans une ile déserte ?

Il est vrai que c'était Robinson Crusoé.
Qu'il crut Zoé ou quelque autre personne,
cela m'est bien égal. JIe proclame Lucius
Robinson--non comme le plus beau jour
<le mua vie-mais comme le gouverneur le
plus agréable et le meilleur que l'on puisse
désirer.

C'est dans ce désordre intellectuel que
j'ai fait la rencontre de Goldmouth, le
célèbre reporter du Graphie. Cet être
singuler ./'st emnpres-sé de venir me tou-
cher lai main et de s'informer de ma santé.

-Je suis bien aise de vous voir, lui
dis-je, car j'ai plusieurs questions à vous
poser.

-Dites plutôt que vous voulez me
mettre à la question.

-Voyons, mon cher, à votre âge et
avec les lumières que vous possédez, vous
devez politiquement avoir une opinion
êtes vous démocrate ou républicain, socia-
liste ou communiste ?

-Autant me demander si je suis pour
la fièvre jaune ou pour le vomito, la pen-
daison ou le coup de sagaie, me dit-il.

-Que pensez-vous du général Grant ?
-C'est un boa constrictor de la plus

belle espèce. Que le peuple américain y
prenne garde: s'il se laisse prendre dans sa
gueule, il y passera tout entier.

-Ventre de biche ! vous m'effrayez;
mais, continuai-je, ce n'est là qu'une mé-
taphore; je serai curieux de savoir à quoi
vous allez comparer Kearney, le grand
agitateur californien.

-A un dogue affamé. Qu'on lui jette
entre les dents un emploi lucratif et vous
le verrez faire le beau.

-Cet individu a-t-il donc quelque va-
leur ' Selon vous, le croyez-vous capable
de bien diriger le char de l'Etat?

-Sans doute, puisqu'il est charretier.
-Et Tilden, quelle opinion avez-vous

de lui1
-C'est le lion du jour, mais un lion

devenu vieux ; dans ses luttes avec les
républicains., il a perdu ses griffes et ses
dents ; encore une bataille présidentielle
comme la dernière, lui et son parti seront
perdus.

-Vous savez qu'on l'a accusé d'avoir
voulu acheter le vote de la Floride ; a-t-il
réellement trempé dans cet affreux marché ?

-S'il y a trempé? mais des pieds à la
tête. Il est vrai que lui et ses partisans
n'ont pas été assez riches pour acheter ce
fameux vote qui était à vendre. Les ré-
publicains, plus audîcieux, ont poussé
l'enchère et finalement se sont donné les
voix qui manquaient à leur candidat.

-Ainsi, lui dis-je, c'est l'argent qui est
le principal ressort de toute élection prési-
dentiellei

-Eh ! mon cher, fit le reporter d'unîu
ton gouailleur, chaque pays a ses hîbi-
tudes : en Allemagne, on fait les élections
à coup de sabre; en France, ou fait voter
les électeurs avec des mots creux et de
promesses qui ne tiennent pa- ; les Amé
ricains, plus pratiques, ne se laissent in-
fluencer que par le dieu dollar.

-Selon vous, qui sera président des
Etats-Unis aux proch tincs élections t

-Ce sera Sherman.
-Et Grant, qu'en faites-vous ?
-Sherman sera un fantôme de pré3,i-

dent, et Grant sera le vérittble chef de
l'Etat.

ANTHONY RlLPH.

LA LANGUE 1RANCAISE A MONTRÉAL

Il a paru récemment dans la G,?zette
de Montréal quelques correspondances in-
téressantes, relativement à l'enseignement
des écoles et académies anglaises de cette
ville. Ces correspondances ont fait sensa-
tion, toute la presse montréalaise s'en est
occupée. Le Nouveau-Monde et le Cour-
rier de Montréal, entre autres, ont publié
à ce sujet des articles remarquables.

Le correspondant de la Gazette, qui est
un Anglais, signalait, à propos du mode
d'enseignement usité dans les mîaisons
d'éducation protestantes de Montréal, une
lacune regret table, qu'on doit s'étonner île
voir exister. Il s'agit de la langue fran-
çaise, que l'on fait presque profession d'i-
gnorer dans la plupart de ces institutions
et que lon ne s'occupe pas d'enseigner aux
élèves.

N'est-ce pas une chose e'traordtinaire,
dans une ville à moitié française, et parmi
une population aussi éclairee que la popu-
lation anglaise de Montréal ? Ce dédain,
que l'on dirait systématique, pour une
langue qui est reconnue comme la plus
belle des langues modernes, n'est-il pas a
la fois ridicule et maladroit t Et si nos
concitoyens anglais sont iosensibles aux
beautés du français, s'ils refusent do re-

connaître sa supériorité, encore ne de- ans. La Gazette elle-même constatait, il
vraient-ils pas, pour des motifs d'intérêts, n'y a pas très-longtemps, l'existence de ce
eux, si pratiques et si positifs, tenir à le symptôme, qui montre que le Bas-Canada
faire apprendre à leurs enfants, appelés à tend à une unification presque complète
vivre dans un milieu français, dans un de race.
monde d'affaires aux trois quarts français, Dans ces circonstances, nos concitoyens
dans une ville qui est le principal centre anglais qui sont fixés irrévocablement
commercial, le marché, la métropole d'une à notre ville, dont ils ont fait leur
province essentiellement françaisel patrie, peuvent-ils envisager l'avenir et

On explique cette indifférence par le l'isolement absolu qu'ils se préparent
fait que la plupart des Canadiens-français pour plus tari, sans être quelque peu
de Montréal parlant l'anglais, la nécessité ébranlés dans leurs résolutions et leurs
de savoir le français n'est pas absolue pour goûts exclusifs Croient-ils qu'ils se suffi-
les Anglais. La connaissance de notre ront toujours dans un milieu qui sera en-
langue devient par là même pour eux une tièrement étranger pour eux, et où Ils se
connaissance en quelque sorte facultative, plaisent à rester à l'écart et à nous tenir à
une superfluité, une science d'agrément, distancel Ne s'exposent-ils pas à des re-
comme elle l'est partout ailleurs, en dehors grets tardifsî
de la France même, le complément d'une Il est bien vrai que la connaissance du
éducation supérieure ; et ils nous montrent français n'est pas de rigueur ici, et que
le peu de cas qu'ils en font à ce point de l'Amérique du nord est presque exclusive-
vue, en négligeant de l'acquérir C'est mic anglaise. Mais, d'un autre côté, la
ainsi beaucoup une question de goût, et province de Québec est aux Français ce que
nous laissons à nos voisins tout le mérite le reste du continent est aux Anglais, ah-
de leur manière de voir. solument française. Les Anglais de Mont-

Nous ferons remarquer, cependant, que réal n'y formeront bientôt qu'une colonie
leur sentiment à cet égard n'est pas parta- solitaire, comme le Canada français l'est
gé par leurs compatriotes des autres villes lui-même en Amérique. De même que,
du Bas-Canada. A Québec, aux Trois- malgré notre nombre respectable et notre
Rivières, à Sherbrooke, où il y a des position groupée, nous tenons à savoir la
groupes anglais qui, pour n'être pas aussi langue de la majorité, la langue de nos
considérables que celui de Montréal, n'en voisins, à part notre propre langue ; de
sont pas moins un élément important dans môme aussi nos amis anglais devraient
ces localités, toute la population parle le i sentir l'espèce de nécessité et de devoir
francais. Montréal est le seul endroit de que leur impose une situation analogue
la province où le français ne soit pas la dans un cercle plus restreint.
langue générale et où l'on puisse s'en pas- Quelques-uns, au moins, le comprennent,
ser. Ailleurs, les Anglais savent presque et ont la prévoyance de l'avenir. Le cor-
tous notre langue, tandis qu'une bonne respondant de la (Jizette est le ceux h, et
partie de la population, au rebours de la il prêchJcontre un état de choqes qui est
nôtre, n'enten I que très-peu l'anglais. déjà assez étrange et q,.i sera plus tard
Montréalp fait donc exception, et les re- une véritable anomalie.
marques dle la Gazttp ne s'appliquent Si leur mépris pour notre langue est
qu'aux Anglais de Montreal. chez eux affaire le morgue, il est l'indice

Comme conséquence naturelle de P'ign- de prétentions fort peu jus-tifiées. Ils dle-
rance du françgis, il existe une autre dif- vraient s'en douter un pu depuis qu'ils
férence notable entre notre ville et les voient des personnages ausi élevés que le
autrest: c'est qu'ici la population française gouverneur-nérai et son ue coin-
et la population anglaise forment deux pagne donner l'exemple, et atficher leur
groupes à part, entièrement séparés, admiration et leur estime pour la langue

mne sous le rapport d(os quartiers qu'ils française, bien loin de hamnriser. Il y a
habitent, au lieu d'être mêles et fusionnésfquelques jours à peine, le marquis de
Eu dhiori des relationsd(J'affaires, ces Lorne, ayant à répondre à une adresse qui
dleux groupes ne se voient guère. Dans lui était prés.entée à Sant-Martn, rfu-
les rapports sociaux, les familles françaises, sait de se renlrc à la deman le (le quelques
à quelques exceptions près, ne fraient résidents anglain qui le priaient de s'ex-
qu'ensemible, et les familles anglaises 'le primer dans leur langue. Il ne parla qu'en
même. Ou disait de deux sociétés on- français, déclarant que tous ceux qui ha-
tièrement distinctes et étrangères l'une à bitent la province de Québec devraient
l'autre, bien que voisines et vivant en comprendre cette langue et la parler. Lýa
contact perpétuel, ainsi que cela se voit leçon tomib Lit (de haut. Portuîa-t-elle ses
dans les villes mixtes de l'Orient, comme fruits 1
Conistantinople ou Alexandrie. Le gouverneur-général, qui se fait un

il est facile de comprendre que, d'un honneur de parler le français, est cepen-
côté comme dcl'autre, on perd plus qu'on dant étranger à notre langue et à notre

ne aueàc, res- nationalité tout comme nos conctoyeiLs
0 ta e s dt anglais de dla o, laylangue(deno

ponsabilité revient à nos concitoyens d'o, p e p la
rigmne étrangère. Nous avons, pour notre verner est aux trois-quarts nglais, et la

part, fait des avaces assez frnchesen, capitale qu'il habite est aussi elle-de

puisque notre population s'est mise eu de- aux trois quarts anglaise.
oir de earlertl'anotaisapévsonynel'édmen'A. GÉLNA.

anglais fut devenu assez important, et dans
toute occasion nous avons témoigné à nos
voisins de notre estime et de notre bon
vouloir. Comme résultat, les Anglais ont
profité de notre empressement pour s'é-
pargner la peine d'apprendre le français et
pour se claquemurer dans la partie de la
ville qu'ils occupent, et qui, il faut le dire
aussi, n'existait pas avant eux. Ils y sont
chez eut. et sont assez nombreux pour
se suffire à eux-mêmes, et pour ne pas
éprouver le besoin de notre société. En
dehors de leurs comptoirs, ils ne tiennent
pas à notre commerce.

On peut se demander, toutefois, s'ils
trouveront longtemps encore leur compte
à ce genre de vie. Leur groupe est com-
pact, sans doute, et possède tous les élé-
ments d'une vie de société complète.
Mais cela n'empêche pas ce groupe de de-
venir chaque jour de plus en plus isolé.
Les Anglais 113 Montréal doivent savoir
que s'ils gardent leurs positions et con-
servent leur importance comme section de
notre ville, l'élément dont ils font partie
perd constamment du terrain dans la pro-
vince, ou il ne forme plus qu'un sixième
de la population générale, au lieu d'un
tiers qu'il était il y a trente ou quaante

AVIS

Les frères DUPUIS, marchands, No. 605,
rue Ste-Catherine, donnent, dans une circulaire
maintenant en distribution, le démenti le plus
formel à ceux qui essaient de mettre en doute
les agences qu'ils ont obtenues des maisons eu-
ropéennes, Londrill, Wulf & Co., Bradford, An-
gleterre, et Béchard, Duluy & Cie., Lyon,
France, pour la vente de leurs produits et tissus
de deuil.

Ils profitent de l'occasion pour annoncer à
leurs pratiques et au public en général qu'ils
viennent de recevoir de ces manufactures une
consignation de ces superbes tissus si rares sur
les marchés canadiens.

Rien n'égale la beauté, le lustre, le fini et la
couleur inaltérable de ces marchandises.

Une autre spécialité de la maison DU-
PUId FR ERE.>, ce sont les tweeds dont la
grande varité et la qualité ne laissent rien à dé-
sirer. Que l'on n'oublie pas que, quelles que
soient la beauté, la grandelvariété et la qualité
des marchandises en général chez DOPUIS
FRERES, elles se vendent a bien meilleur
marché qu'ailleurs. La raison en a été cent fois
donnée. Une visite vous convaincra de ces faits.

DUPUIS FRERES,
No. 605, rue Ste-Catherine, coin de

la rue Amherst, aux deux boules
noire, Montreal.
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çÀ ET LÀ

Nous avons le regret d'annoncer la mort
de madame Leprohon, épouse du Dr Le-
prohon, de Montréal, et auteur de plu-
sieurs ouvrages littéraires bien connus,
entr'autres : Antoine de Mirecourt, Ida
Beresford et Armand Durand. Nous es-
pérons pouvoir publier bientôt son por-
trait et sa biographie. Disons, en atten-
dant, que c'était un des meilleurs écrivains
du pays, une femme d'un esprit et d'un
caractère distingués.

Il était dit dans les prophéties que nous
avons publiées, il y a quatre ou cinq ans,
qu'à l'époque où les grands événements
prédits arriveraient, on verrait les Juifs
retourner en grand nombre en Palestine ;
or, à l'heure où nous écrivons ces lignes,
une convention internationale des Juifs de
toutes les parties du monde est réunie à
Paris, sous les auspices de l'Alliance Israé-
lite Universelle. Les hommes les plus
haut placés par le mérite, l'intelligence et
la fortune, ont tenu à honneur de sollici-
ter le titre de délégués.

Le but de cette convention est d'amé-
liorer le sort (les Hébreux qui habitent
encore la Palestine et d'engager et aider
les Juifs répandus dans le monde entier à
aller s'y établir.

On a appris avec émotion, en Angle-
terre, qu'une nouvelle révolte venait d'é-
clater dans l'Afghanistan et que Hérat, la
clef des Indes pour la Russie, était au pou-
voir des insurgés. Ce n'est pas tout. Les
Afghans ont pris possession de toutes les
fameuses passes conduisant à Caboul, et
une importante tribu qui avait toujours
été jusqu'à présent fidèle aux Anglais,
sympathise avec les insurgés. On ne doute
pas, en Ang eterre, que la Russie ait la
main dans cette insurrection et qu'elle ait
fomenté ces désordres dans le but d'avoir
un prétexte d'occuper Hérat et le terri-
toire environnant et de mettre enfin à
exécution ses projets relativement aux
Indes.

La baleine et l'éléphant pourraient bien
finir par se rencontrer. Dans tous les cas,
l'Angloterr' a raison d'être inquiète ; elle
n'est pas sur un lit de roses.

La presse russe donne le démenti aux
rumeurs qui circulent relativement à l'in-
tervention présumée de la Russie dans les
événements de l'Afghanistan. Les jour-
naux de Saint-Pétersbourg nient que le
gouvernement russe ait été pour quelque
chose dans l'insurrection de Caboul. Ils
démontrent que l'accusation est invraisem-
blable et que les intérêts russes sont fort
mal servis par cette échauffourée.

Le massacre de Caboul, dit la Gazette
de Saint-Pétersbourg, annule la frontière
scientifque entre l'Afghanistan et l'Inde,
et nécessite l'occupation de tout l'Afgha-
nistan par les Anglais. Mais, ajoute ce
journal, l'Angleterre devra s'entendre avec
la Russie pour disposer du pays conquis.
Et il propose tout simplement un partage
de l'Afghanistan entre les deux puissances.
Cela réglerait toute la difficulté.

De son côté, le Golos s'écrie que, par
suite de l'attentat de Caboul, la conquête
de l'Afghanistan par les Anglais est une
nécessité fatale, et que cet attentat fait
perdre à la Russie le fruit de son inter-
vention antérieure et les frais qu'elle a en-
courus pour l'Afghanistan.

Les préparatifs de guerre so continuent
aux Indes et en Angleterre. On dit que
les Afghans sont désorganisés et mal pré-
parés pour la lutte.

Un comble :le comble de la timidité, si VOUS
voulez.

Unî jeune docteur, dont le dernier examen re-
monte à quelques mois, est arrivé à obtenir
l'emploi de médecin des morts.

Hier, il se rend pour la première fois dans la
maison qui lui avait été désignée.

Et, saluant avec trouble la personne qui était
venue luii ouvrir' la porte:

--Mille pardons... Pourrais-je voir un instant
le défunt... sans le dérangeri

Vrai... mas triste!

NOS GRAVURES

1.e prince Victor Bonaparte
Le prince Jérôme-Napoléon a eu deux

fils de son mariage avec la princesse Clo-
tilde, fille de Victor-Emmanuel. C'est le
portrait de l'ané de ces fils, le prince
Victor-Napoléon, âgé de dix-sept ans, que
nous publions cette semaine. Le prince
impérial l'avait lui-même désigné pour son
successeur ; mais le testament du prince
impérial ne saurait prévaloir contre les
volontés de Napoléon Ier. Le prince Na-
poléon est le chef de la famille impériale,
et c'est lui qui recueille l'héritage du prince
impérial.

L'Exposition internationale de
Sydney

C'est lundi, 1er septembre, qu'a ou lieu
l'inauguration de l'Expo, ition de Sydney,
et nos lecteurs nous sauront gré de mettre
sous leurs yeux la façade du palais qui a
été bâti pour cette installation.

L'édifice a été construit en fer et en
verre ; quelques parties seulement sont en
bois et en briques. Les travaux, qui
avaient été commencés il y a plusieurs
mois, ont été poussés dans ces derniers
temps avec une extrême rapidité. On a
travaillé jour et nuit afin que tout fût prêt
pour le jour fixé.

Les bâtiments s'élèvent sur le point le
plus élevé du Inner Domain, en face de
la statue du gouverneur Bourke, et on y
jouit d'une vde magnifique qui s'étend sur
la ville, ses environs pittoresques et toute
l'étendue du port, qui est un des plus
beaux du monde. Ils ont une surface de
trois cent quarante mille pieds carrés, soit
à peu près un tiers de plus que l'espace
occupé par le Palais de Cristal, à Londres,
en 1852. La forme est celle d'une croix.
la nef mesurant huit cents pieds de long
et le transept cinq cents. A l'intersection
de la nef et du transept s'élève un dôme,
et à chacune des extrémités une tour.

A une très-petite distance de l'Exposi-
tion se trouvent des bâtiments nouvelle-
ment construits et destinés à abriter plu-
sieurs branches de services publics. Un
membre du Parlement colonial avait émis
l'idée de s'en servir avant leur occupation
par l'Etat pour installer un gigantesque
hôtel destiné à abriter une partie des nom-
breux visiteurs que l'Exposition doit ame-
ner, et il paraît que cette idée a été adop-
tée.

Puisque nous parlons de Sydney, disons
que, depuis ces vingt dernières années,
cette ville a pris un développement très-
important. La population a doublé; elle
compte aujourd'hui 150,000 âmes. Les
rues, bordées de maisons bien bâties, sont
régulières, garnies de trottoirs, éclairées au
gaz etj sillonnées par de nombreux équi-
pages, voitures et omnibus. Les magasins
y ont la même élégance qu'à New-York et à
Montréal. Bref, cette ville, située presque
aux antipodes de la métropole, est un des
produits les plus surprenants le la civili-
sation moderne.

CORY ESPONDANCE

M. le Rédacteur,
Il a paru, dans votre dernier numéro, une

pièce de vers assez curieuse, dont l'héroïne est
une jeune personnue qui est nommée en toutes
lettres et qui a dû être médiocrement flattée de
la publicité que vous avez prêtée aux feux indis-
crets de cet adorateur original. Ces choses-là
peuvent se dire ou s'écrire peut-être, mais se
publier de cette façon, non, à moins que l'objet
adoré n'appartienne au domaine de l'opinion
pubhq1 ue, ou encore, (lue l'amîoureux n'ait d'autre
moyen de faire parvenir l'expression de ses
vceux, et, dants ce cas, il faut plus que de la
cotlaisanîce pour lui fournir ce moyen. Uni
galant homume nu'a pas recours à ces sortes d'ex-
centricités, pour ne pas emuployer un ternie plus
énergique --et le moitis qu'onî puisse dire, c'est
que ce genre est absolumetnt déplacé.

CONvENANCE.
22 septembre 1879.

[Relativement à ce qui précède, nous
devons dire, pour notre justification, que
la pièce de vers en question nous a
été adressée par une dame des Trois-Ri-
vières, bien connue par ses productions
poétiques, et que c'est à sa demande que
nous l'avons publiée.-Rán.]

CHOSES ET AUTRES

Le Rév. M. Jos. Quevillon, missionnaire
des Canadiens de Pittsfield, Mass., célé-
brera le cinquantième anniversaire de son
ordination le mercredi 24 du courant. C
jour-là, une messe solennelle sera chantée
à dix heures du matin, et, le soir, il y aura
une séance littéraire et musicale à 7 r
heures. Nous offrons au vénérable septua-
génaire nos félicitations les plus sincères
à l'occasion de ses noces d'or, et souhaitons
qu'il puisse continuer encore longtemps
l'exercice de son ministère parmi nos com-
patriotes émigrés.

Un journal anglais fait le portrait sui-
vant de Bismarck et d'Andrassy:

Je ne crois pas aux liens de sympathie entre
des hommes d'un esprit et d'un caractère si conm-
plètement différents. On ne peut s'entretenir
avec le prince de Bismarck sans avoir conscience
de ce fait : que l'on se trouve en présence d'un
homme de génie. Cette impression est fortifiée
encore par la pénétration du regard, la fermeté
de son attitude et la façon brève mais irrésistible
dont il s'exprime. Mais je le demande, y a-t-il,
soit physiquement, soit moralement, dans le
grand homme d'Etat allemtantd, quelque chose
qui puisse inspirer de la sympathie ou un senti-
ment autre que l'estime et le respect ?

Le comte Andrassy est l'antipode véritable
du prince Bistmarck sous ce rapport : ses mua-
nières sont fascinatrices et son caractère est che-
valeresque à un rare degré. Il peut refuser une
detmande en manifestant plu de bonne grâce que
quand il l'accorde. Il n'a rien de cynique dans
la tournure d'esprit, et laisse après lui parmi ses
c<llègues et ses subordonnés la réputation d'un
grand seigneur dans la meilleure acception du
mot.

On a raconté bien des incidents du voy-
age de M. Thiers à travers l'Europe, pen-
dant la guerre franco-allemande. Le récit
suivant, que nous empruntons au Courrier
de la Vesdre, de Verviers, était jusqu'à ce
jour complétement inconnu, et mérite
d'être tiré de l'oubli :

Lorsque M. Thiers arriva à Saint-Pétersbourg,
l'empereur, craignant sans doute d'être influ-
encé par l'admirable éloquenc- de l'envoyé fran-
çais, était parti depuis deux jours pour la Cri-
tnée. M. Thiers l'iguorait-il arriva à Saint-
Pétersbourg brisé par la fatigue et la douleur,
mais espérant. .. espérant toujours.

Ce fut son vieil ami, le prince Gortschakoff,
qui le reçut à son arrivée.

-Mon cher prince, dit M. Thiers en serrant
les mains du grand chancelier de Russie, je dé-
sirerais parler à Sa Majesté. .. aujourd'hui, au-
jourd'hui même.

-Aujourd'hui'! murmura le prince...
-Oui, répondit M. Thiers... gongez que je

suis la suprême espérance de tout un peuple, et
que ce peuple souffre et attend...

Le prince Gortschakoff ne répondit pas : il
prit le bras du vieil homme d'Etat français et
donna l'ordre à son cocher de le conduire au pa-
lais de la grande chancellerie...

La route se fit en silence ; le prince regardait
M. Thiers, qui réfléchissait profondément.

Enfin, la voiture s'arrêta ;-on était arrivé.
Le prince Gortschakoff conduisit M. Thiers

dans son cabinet, en ferma lui-même la pou te, et
ne dit que ces mots :

-i'empe:·eur est parti. .
-Parti.. . s'écria Ml. Thiers avec douleur.
-Oui, répondit lentement le prince, il est

parti, mais il m'a chargé de vous entendre et de
lui transmettre. ..

-Où est l'empereur I dit subitement M.
Thiers.

Le grand chancelier hésita...
-Et si je vous le disais, que feriez-vous ? dit-

il enfin.
-Voyons, dit M. Thiers en regardant le

prince Gortschakoff, Sa Majesté ne veut pas me
recevoir, n'est-ce pas?1

Leprince fit un signe affirmatif.
-Mais, dit M. Thiers, si Sa Majesté ne veut

pas recevoir l'ambassadeur, ne peut-elle pas ad-
mettre l'historien ?

Le grand chancelier posa sa main sur l'épaule
du futur président de la République, et lui dit:

-Non ; ce n'est pas simplement M. Thiers
que Sa Majesté recevrait en vous... mais la
France en T'hiers.

M. Thiers sourit tristement, saisit la main du
grand chancelier, la serra.., et, deux jours
après, il partait de Saint-Pétersbourg, abattu,
désespéré.

-Nous ne pourrions donner de meilleurs con-
seils à nos ainmables lectrices que celui d'aller
visiter le niouveau muagasin de mode de MA,
DAME P. BENOîT au No. 824, rue Ste-Cathe-
rne (près de la rue St-Denis), où elles trouve-
ront le plus beau choix de chapeaux, plumues,
fleurs et rubant. Les ordres pour chapeaux sont
exécutés avec habileté et promptitude et sur-
tout à très-bas prix. Ainsi, que tous s'empressent
de profiter du premier choix , t laissent le-urs
commandes au No. 824, rue Ste-Catherinue, entre
es rues St-Denis et Sanguinet.

LES AMOURS DU ROI D'ESPAGNE ET
DE L'ARCHIDUCHESSE CHRISTINE

Quand l'archiduchesse Christine apprit
qu'elle était recherchée en mariage par le
roi d'Espagne, elle accueillit cette nou-
velle avec froideur, et, secouant fièrement
la tête, donna à entendre d'une façon non
équivoque qu'elle n'y consentirait point.

Le roi en fut piqué aui vif, et, loin d'en
être rebuté, sa pensée, s'attachant de plus
en plus à l'archiduchesse, acheva de lui
faire oublier la défunte Mercédès.

Depuis ce moment, il rappelait avec
complaisance les charmants souvenirs qu'il
avait gardés de la joviale et espiègle com-
pagne de jeux qu'il avait eue à Vienne
pendant qu'il faisait ses études au Theresa-
College. La princesse, d'un an plus jeune
que lui, était alors une charmante petite
demoiselle. Le monarque en herbe mon-
tait un jour un vélocipède dans le parc
impérial; il avait à ses côtés la jeune
archiduchesse sur un poney; les deux
jeunes gens, rivalisant de vitesse, pous-
sent tout à coup leurs montures, et la
princesse arrive la première au but.

Ces jeux se répétaient assez souvent.
Un jour, la jeune princesse s'aperçut
qu'en taquinant son compagnon de jeux,
elle s'était laissé ravir son coeur.

Quand don Alphonse fut élevé sur le
trône d'Espagne, l'archiduchesse s'atten-
dait à partager la couronne avec lui : déjà
elle trouvait que la mantille espagnole lui
seyait à merveille. Elle aimait à se faire
photographier dans un costume qu'elle
comptait être appelée à porter bientôt.
Aussi quel ne fut pas son désappointe-
ment, quand l'infante Mercédès lui fut
préférée ! Mais elle était destinée à être
reine d'Espagne, son infidèle devait bi-n-
tôt revenir à ses pieds. En reine outragée,
elle voulait faire payer cher l'oubli dani
lequel on l'avait tenue. Son chevaleresque
ainnt était prêt à consentir à tout, -lût-il
aller, pour obtenir son pardon. au bout
des contrées les plus reculées.

L'archiduchesse Christine, comme les
héroïnes des anciens romans, est portée à
mesurer le degré d'attachement qu'on lui
voue aux hasards qu'on est prêt à courir
pour elle. Les démarches chaleureuses
du roi ne pouvaient qu'achever (le subju-
guer sa volonté.

Elle voulait que leur première entrevue
eût lieu dans le Casino et eût l'air d'être
fortuite; on ne put la faire renoncer à
cette idée qu'en lui disant qu'elle devrait
se trouver au milieu de clientes de l'éta-
blissement appartenant au monde "comme
il n'en faut pas." Le roi trancha la diffi-
culté : à son arrivée il fait un bout de
toilette et se fait tout à coup annoncer à
la Villa Bellegarde. Il assure la prin-
cesse qu'il avait trop présumé de ses
forces et que s'il manque d'égards à sa vo-
lonté, la faute en est à la hâte qu'il avait
de voir l'objet de son amour, et, s'incli-
nant, il imprima un baiser sur la main de
la princesse.

La conduite galante du roi dissipa ce
que l'archiduchesse pouvait garder encore
de dépit. La nuit commençait à étendre
son voile. Le roi proposa un tour de
promenade dans le jardin à sa fiancée, qui
accepta. Les personnes de leur entou-
rage, craignant d troubler leur tête-à-tête,
restèrent dans le salon. Sans doute, le
roi, au milieu des fleurs et des bosquets
odorants, dut être rappelé à la fraîcheur
des rêves d'amour de son enfance, car on
les vit tous deux se promener la main
dans la main. A leur retour, l'archidu-
chesse portait un anneau à son doigt, -t,
prenant le roi par la main, elle le présenta
à sa mère en lui disant en français :" J'ai
l'honneur, madame, de vous présenter
mon futur époux."

Nouvelle maison. -Maison nationale-
MIM. MATHIEU & GAGNON viennent d'ou-
vrir, au No. 105, rue Notre-Dame, un magasin
de marchandises sèches et de nouveautés que
ne:us recommandons au public. On trouvera dans
cette maison tout ce que l'acheteur peut désirer,
la qualité des marchandises et le bon march4.
Ces messieurs .possèdent, quoique jeunes, beae-
coup d'expérience des affaires. Leur assortiment
de marchandises est des p-lus variés, et dénote
chez eux beaucoup de goût et d'intelligence.
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A PROPOS D'OURS

Je suis médecin.
C'est vous dire que, de jour ou de nuit,

qu'il pleuve ou qu'il grêle, que les étoiles
brillent au firmament ou qu'il fasse noir
comme "chez le loup," je suis exposé à ce
qu'on se saisisse de ma personne, qu'on la
hisse dans le premier véhicule venu et
qu'on la transporte, par monts et par vaux,
partout où il aura plu à la maladie de se
nicher.

La perspective est assez peu réjouis-
sante, comme vous voyez ; elle est même
un tantinet sombre, je l'avoue... Mais,
bast! ne l'envisageons pas davantage, et
continuons.-Aussi bien, ce n'est pas pour
exhaler, en phrases trempées de larmes,
mes douleurs professionnelles que j'ai pris
la plume. Chacun, dans sa sphère, a sa
petite tablature ; et, d'ailleurs, il faut bien
quelques victimes expiatoires pour que le
bon Dieu endure patiemment ceux qui
ont des héritages à grignoter et ceux qui
flânent dans de grasses sinécures.

Pour le quart-d'heure, donc, je veux
simplement vous raconter une toute petite
histoire, une aventure assez... drôle, qui
m'est arrivée, il y a déjà près d'un an,
dans une expédition nocturne à la conces-
sion du Château-Richer.

Il faisait, cette nuit-là, un froid de
loup.

Le bonhomme Octobre, frileusement
enveloppé dans son manteau de feuilles
rougies, était arrivé au milieu de sa course,
et se hâtait, tout grommelant, d'aller rendre
ses comptes au père Novembre-lequel
l'attendait plus l<n, en fumant sa pipe,
sur un monticule de boue congelée.

Nous cheminions tranquillement-mon
conducteur, sa rossinante et moi-sur la
route à travers bois qui mène à la conces-
sion dont je vous ai parlé. Les carrières
et les champs d'avoine étaient déjà loin.
Nous avions dépassé les cinq ou six mai-
sonnettes qui tremblent de pour à l'entrée
de la forêt (1), et, nous longions, au mi-
lieu des grands sapins et des érables à
moitié privés de leurs feuilles, la rivière
du Saut-à-la-Puce.

Le bruit argentin de ses cascatelles et
le grondement sourd de ses torrents nous
arrivaient, par bouffées sonores, à travers
les éclaircies du feuillage.

Au-dessus de nos têtes, entre les arceaux
de verdure sombre, des nuages encore plus
sombre se traînaient lourdement dans les
basses couches de l'atmosphère. La. lune
glissait, de temps à autre, entre ces masses
compactes, sa lumière discrète.

Certes, le spectacle ne manquait pas de
grandeur ; il avait même une forte teinte
le sauvage po.sie.. une si forte teinte,
que plus d'un parmi vous, lecteurs, se fut
doucettement laissé glisser sur la pente de
la rêverie. Vous auriez eu, d'ailleurs, pour
encourager cette tendance à dégringoler du
monde réel, l'allure grave, lente et métho-
dique du roussin qui nous véniculait à
raison de deux petits milles à l'heure.

Il n'y a rien, non, rien de tel que ce
iciouk ! hiouk ! régulier, monotone et un
tant soit peu mélancolique, d'une charrette
sans ressorts, traînée par un cheval qui a
dépassé l'âge des illusions roses, pour por-
ter les idées vers les choses... nuageuses.

C'est ce que je compris. Aussi, sans en
demander la permission à mon voisin-
lequel dormait bel et bien, tout en bégay-
ant de temps à autre cette phrase senti-
menitale : M',rche~ donc, Cendrée! /rais,
nvirche donc '-je me plongeai jusqu'aux
veux dans le moude 'uaté des rêves.

Les pins, les 3:piuLs, I-s ormes, les
érables, les chêues, avec les inextricables
enchevêtrements d'arbust<s qim se nma-

riaient à leurs pieds, tout cela dlétilait ler'
tement de chaque côté de moi, comme si
une main mystérieuse eût fait passer sous

(1) C'est là que demeure Olivier Cauchou,
celui que le colonel Rhodes appelle, à bon droit,
le ,ri de. chasseurs de la oote nord.

mes yeux les images d'une lanterne ma-

gique.
Grâce à l'allure modérée de l'honnête

bidet qui trottinait impassiblement entre
les timons de notre charrette, je ne perdais
pas un détail de la scène qui se déroulait
au fur et à mesure que nous avancions.

C'étaient partout des halliers impéné-
trables, des taillis sombres, des massifs où
le regard n'osait se hasarder. Il semblait
que ces mystérieuses retraites dussent four-
miller de grands fauves à l'œil de feu.

Pour animer cette scène, la lune déver-
sait par intermittences sa lumière sur ce
feuillage diversifié, et plongeait ses rayons
subtils dans ces glauques profondeurs. Sa
clarté blafarde donnait à tous les objets
des apparences fantastiques, et les ombres
qu'ils projetaient avaient des silhouttes
spectrales. Les souches carbonisées me
semblaient de grands ours, assis sur leur
derrière, et les troncs morts couverts de
mousse, d'énormes boas digérant avec pa-
resse quelque concessionnaire attardé....

* *

Depuis une dizaine de minutes, je me
laissais bercer par ces visions et ces chi-
mères, lorsque tout à coup, à un détour
de la route, le cheval s'arrêta net. Il se
raidit sur ses quatre pattes, renifla bruy-
amment et donna tous les signes de la plus
violente terreur.

Comme je me penchais en dehors de la
voiture pour découvrir la cause de cette
étrange pantomine, les taillis voisins s'agi-
tèrent, et un ours plus gros qu'un bouf
surgit.

En moins de temps qu'il ne m'en faut

pour l'écrire, il s'était dressé sur ses pattes
de derrière, m'avait harponné avec ses

griffes puissantes et avait disparu dans les
sombres labyrinthes de la forêt, votre in-
fortuné serviteur suspendu à la gueule.

Je n'avais pas envie de rire, parole
d'honneur. Bien au contraire, pendant
que Martin m'entraînait, avec des bonds
prodigieux, vers sa tanière, je sentais mes
cheveux se hérisser comme les poils d'un
porc-épic, et la froide sueur de l'angoisse
la plus horrible ruisseler sur mes tempes.
Les branches et les buissons me meurtris-
saient affreusement ; mais ces souffrances
n'étaient rien en comparaison de l'épou-
vante que me causaient les rauques gron-
dements du monstre et la rouge flamme de
ses yeux.

Cette course affolée dura environ cinq
minutes, qui ma parurent cinq siècles.
Enfin, mon ravisseur s'enfonça sous une
saillie de rocher et me déposa sur un lit
de feuilles mortes.

Plusieurs grognements joyeux se firent
entendre ; le feuillage cria sous de lourds
piétinements ; de grandes ombres passèrent
devant mes yeux... et je m'évanouis!

* *
*

Quand je repris mes sens, le spectacle
qui s'offrit à ma vue n'avait rien d'agré-
able, je vous prie de le croire.

Je me trouvais à l'entrée d'une espèce
de grotte, couché sur le dos, entre deux
gros ours assis sur leur derrière, dan l'at-
titude de réfléchir de deux bonnes bêtes
qui attendent un mouvement de leur proie
pour la dévorer.

Un blanc rayon de lune éclairait leurs
physionomies graves et attentives.

Moins sages, trois ou quatre oursons
pleins de gaieté s'amusaient à mettre mes
habits en loque et cherchaient à enfoncer
leurs petits crocs dans mes chers grassouil-
lettes.

Heureusement qu'à chaque tentative de
ce genre un peu trop audacieuse, les pa-
rents, qui semblaient avoir leurs raisons
d'attendre, punissaient biien vite le délin-
quant d'un bon coup de patte... de vo-
louis. Mais, hélas ! le papa et la maman
ne pouvaient avoir l'oeil partout ; et, pen-
dant qu'ils tapaient sur un de leurs nour-
rissons en train de me happer un mollet,
les autres me tiraient les cheveux, me mor-
dillaient les oreilles et me croquaient les
doigte.

La position était affreuse !
Ces enragés diablotins me donnaient

tellement sur les nerfs, avec leurs espiè-
gleries de miauvais aloi, qu'il me prenait

des envies féroces de leur tordre le cou à
la barbe de père et mère. Je les sentais
frétiller tout autour de moi, entre mes
jambes, sur ma figure, le long de mes
bras, égratignant ici, mordant là, sans
trêve ni relâche...

Mais la prudence la plus élémentaire
me recommandait de ne pas bouger, de
faire le mort, et, ma foi ! j'endurais tout
avec la résignation du martyr. J'espérais
que le jour, qui allait bientôt paraître,
amènerait quelque changement dans ma
position et ferait peut-être abandonner la
partie à l'intéressante famille qui me sur-
veillait...

Vain espoir!
L'aube blanchit le ciel, fit miroiter la

cime des grands pins et ressortir plus net-
tement la silhouette de mes fauves... sans
les déranger le moins du monde.

La folie commençait à envahir mon cer-
veau; les tempes me battaient lugubre-
ment; des myriades d'étincelles dansaient
devant mes yeux...

Encore cinq minutes de cette épouvan-
table attente, de cette vision infernale...
et je mourais de peur.

Mais, à ce moment, le plus tenace des
maudits oursons qui me tenaillaient les
chairs, m'enfonça si profondément mes
crocs dans un mollet, que je perdis toute
prudence. De la jambe restée libre, j'al-
longeai au coquin un énergique coup de
pied et l'envoyai rouler à dix pas

Je venais de signer mon arrêt de mort!
D'un même mouvement, les deux grands

ours se levèrent. La femelle poussa un
grognement terrible, et le mâle, après avoir
mis sa patte puissante sur ma poitrine, ap-
procha son museau de ma figure...

Il ouvrit alors, pour broyer ma pauvre
tête, une gueule effroyable... si effroyable,
que je poussai un hurlement de suprême
terreur et... M'ÉvEILLAI I

Mon conducteur fit de même.

Le bidet trottinait toujours cahin-caha,
ruminant sans doute dans sa cervelle la
fable du lièvre et de la tortue.

Et moi, tout penaud, je jurai, par la
verte chevelure des épinettes, de ne jamais
plus m'endormir sur la route, la nuit, en
pleine forêt.

V.-EUGÈNE DICK.

LE PRINCE IMPRiAL ET LE CAPI-
TAINE CAREY

Le capitaine Carey, qu'on a tant accusé
relativement à la mort du pauvre prince,
a subi son procès et a été acquitté. On
lira avec intérêt la lettre dans laquelle le
duc de Cambridge a fait connaître son
opinion:

Le prince Louis, dit le vieux due, avait reçu,
siur sa demande personnelle, l'autorisation de se
rendre dans l'Afrique méridionale, pour assister
aux opérations militaires dans le Zoulouland.

Il était porteur de lettres particulières adres-
sées à lord Chelmsford, qui expliquaient la po-
sition du prince. Il était dit dans ces lettres
qu'on n'avait pris aucune décision relativement
à la possibilité de lui donner un rang comme of-
ficier commissionné dans l'armée anglaise.

A la suite de ces instructions, le commandant
de l'armée avait pris les dispositions qui lui
semblaient convenables, tout en considérant la
position du prince comme n'ayant aucun carac.
tère officiel.

Lord Chelmsford avait attaché le prince à son
état-major personusl, et l'avait ensuite envoyé
au corps du colonel Harrison.

Le prince était regardé comme un officier d'é-
tat-major, avec cette réserve que lord Chelmns-
ford avait donné l'ordre de ne point lui per-
mettre de s'éloigner du camp paur faire une re-
connaissance sans une autorisation spéciale, et
que, dans le cas où il ferait partie d'une recon-
naissance à proximité du camp, il devait être
toujours accompagné d'une escorte suffisante et
d'un officier.

Le duc de Cambridge tient à faire savoir qu'il
a pleinement approuvé les dispositions prises
par lord Chelmsford pour la réception du prince
et pour sa situation 'dans l'armée.

Il déclare qu'il considère les ordres de lord
Chelmsford, su ce qui concernait la protection
à accorder au prince, comme ayant été donnés
avec un entier discernement.

Le duc de Cam'bridge ajoute qu'aux premiers
jours de juin, lord Chelmsford avait raison de
penser que le prince se trouvait avec le colonel
Harrison. Celui-ci était indubitablement con.
vaincu que les dispositions prise.s par l'expédi-

tion étaient suffisantes. Mais, dans l'opinion
du duc de Cambridge, le colonel Harrison a
commis des fautes.

Les instructions données au capitaine Carey
n'étaient pas claires ; et le colonel Harrison
avait négligé d'exprimer au prince Louis-Napo-
léon qu'il -levait déférer aux ordres du capi-
taine Carey et prendre ses avis. Si le colonel
Harrison avait montré plus de résolution et de
prévision, le duc de Cambridge ne doute pas qe
ces tristes événements ne seraient pas arnives.
En envoyant une poignée d'hommes sur un
point aussi dangereux, il n'est point étonnant
que l'on ait subi une surprise suivie d'un acci-
dent fâcheux.

Le capitaine Carey a mal compris ses devoirs;
il devait non-seulement former le jeune prince
comme officier d'état-major, mais aussi suppléer
à l'expérience qui lui manquait forcément. Il
a pensé que, par sa naissance et par son rang,
le prince Louis n'avait pas besoin qu'on prit à
son égard ces précautions essentielles.

Au moment où l'attaque s'est produite, il est
évident que la défense était devenue presque im-
possible ; il semble difficile de dire maintenant
ce qui aurait pu être fait. Néanmoins, le duc
de Cambridge, parlant au nom de l'armée, re-
grettera toujours qu'on n'ait pas tenté tous les
efforts possibles pour sauver le prince Louis ; les
survivants de l'expédition n'auraient pas dû
quitter le théâtre de la lutte avant d'avoir tout
essayé pour sauver leurs camarades.

LES ANGLAISES, LES ANGLAIS ET
LES FRANÇAIS

Mlle Sarah Bernhardt envoie à l'Esta-
fette une correspondance intéressante oà
elle donne ses impressions personnelles
sur les Anglais, les Anglaises et les Fran-
çaises.

Les Anglais, ceux qui méritent le nom de
" gentlemen," sont galants à leur manière. Ils
sont élégants, corrects, polis à l'excès, mais
sans vivacité. Un Anglais, même lorsqu'il
dit à une dame qu'il est amoureux d'elle,
ne s'anime pas. C'est à croire qu'il n'a dans
la poitrine qu'un cœur de laitue flottant
dans une carafe d'orgeat. Ils sont tous blonds
comme Lovelace. Je n'ose pas dire que les
Anglaises sont toutes aussi insignifiantes que
Clarisse, mais, ce que je puis affirmer, c'est que
ces échantillons de Clarisse ne peuvent suppor.
ter la comparaison avec une Parisienne. L'An-
glaise paye cher sa blancheur de neige. Com-
bien je lui préfère l'impétuosité, le montant de
la Française ! La fille d' Albion, c'est le nénu-
phar ; la Française, c'est le jasmin capiteux.

... Si mon corps est en Angleterre, mon es-
prit est déjà de retour à Paris. Ici j'étouffe ; là
je vais respirer et dépouiller cette torpeur dans
laquelle je suis plongée depuis six semaines. Ma
première visite sera pour vous. Je reviens avec
une envie immodérée de vivre et de réparer le
temps perdu. On dira que je suis folle, cela
m'est bien égal.

Je frémis un peu quand je songe qu'il me fau-
dra traverser la Manche et que les journaux par.
leront encore de mes peines de coeur, car je suis
bien sûr d'être très-Miffigée. Je frémirais bien
davantage s'il me fallait, comme il en est ques-
tion, m'en aller en Amérique. Le caractère des
Américains me décidera peut-être à risquer cette
fougue.

Les habitants du Nouveau-Monde ont encore
de l'enthousia'me et ne sont point blasés comme
les beaux messieurs de Paris. J'aimerais assez
les triomphes qu'ont obtenus dans ces parages
celles qui m'ont précédée. Elles entraient dans
les villes comme autrefois les consuls victorieux
rentraient à Rome, sur un char trainé par des sé-
nateurs ; les poètes chantaient leurs louanges,
et les plus sages briguaient la faveur d'obtenir
une de leurs putoufles qu'ils faisaient monter
en épingl. On ne voit plus de ces choses-là,
rue Richelieu ; on vous applaudit, on vous rap-
pelle, mais qu'est-ce que tout cela comparé à l'i-
dolâtrie qui m'attend là-bas?1

CONSEILS UTILE

Voici un moyen bien simple pour faire passer
instantanément le hoquet:

il suffit de tremper dans le vinaigre un mor-
ceau de encre gros comme une noisette, et de
le laisser fondre dans la bouche.

En Hollande, où le sable est plus abondant
et infiniment moins cher que le foin ou la paille,
on l'emploie pour établir 'les litieres aux vaches.

L'animal est tenu de la sorte très-proprement.
Son lait ne contracte jamais l'odeur de l'étable.

Dans les années où les récoltes manquent,
l'idée des fermiers néerlandais pourrait être uti-
lisée.

Beaucoup de femmes aiment à préparer elles-
m4mes les gâteaux de famille, à l'instar des
princesses d'Honère.

Elles ne seront assurément pas fâchées d'ap.
prendre que tous les ingrédients employés pour
confectionner les pâtisseries, doivent être légè-
rement chauffés avant d'être amalgamés en-
semble, et, ce, pour ne pas se glacer réciproque-
ment, ce qui ne produirait qu'une pâte lourde
et de difficile digestion. Cette préoaution est
indiapenaable., mme pendant l'été.

461
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L'HIRONDELLE

C'était un jour charmant. La brise caressante
Aux murmures de l'onde entremêlait sa voix
Le soleil argentait la pelouse odorante,
Et mille bruits d'amour s'envolaient des grands

[bois.

Je contemplais, pensif, l'orgueilleuse nature
Déroulant à mes yeux ses magiques splendeurs,
Quand, soudain,j'entendis une voix fraîche et

[pure,
Qui, sur l'aile du vent, berçait ses chants rêveurs.

Je regardai :-c'était la gentille hirondelle
Qui saluait l'aurore aux brillantes couleurs
Joyeuse, elle égrenait une trille nouvelle
Dans l'air tout embaumé de l'arome des fleurs.

L'âme ivre de bonheur, caché sous le feuillage,
J'épiais du regard ce virtuose ailé ;
Le zéphyr à sa voix taisait son doux ramage,
Comme pour écouter ce refrain modulé.

Salut, reine de l'air, hirondelle vaillante,
Compagne de la rose, oiseau consolateur
Toujours, quand tu parais, une joie éclatante
Illumine le front du pauvre moissonneur !

Tu veilles sur le grain sans cesser toit ramage
Ferme, tu le défends contre les moucherons.
Chaque été tu poursuis ton utile ravage,
En brisant sans pitié des flots de pucerons

Le riche a ses oiseaux qu'à prix d'or il achète,
Oiseaux bariolés de diverses couleurs,
Qui soupirent leurs chants, ainsi qu'une fillette,
Pour de légers gâteaux ou mille autres douceurs!

L'hirondelle se rit des naïves caresses
Que le riche prodigue à ses oiseaux aimés
La liberté ! voilà sa corbeille d'ivresses
Elle aime le grand air et les nids parfumés.

Elle habite partout : la terre est sa patrie.
Des rivages du Gange aux bords du St-Laurent,
Le laboureur l'accueille avec idolâtrie ;
Car, pour lui, cet oiseau, c'est plus qu'un con-

[quérant !

Puis, quand le sombrehiver, cet hôte impitoyable,
Déroule sur nos prés son manteau de frimas,
Quand le nid des amours devient inhabitable,
Elle prend son essor vers de plus chauds climats.

Poussant son vol altier à travers les empires,
Les fleuves, les déserts, les pics vertigineux,
Elle berce, en volant, sur l'aile des zéphires,
Ses cris pleins de douceur, qui montent vers

[les cieux !

Mais vienne le printemps avecsesnids de mousse,
Son radieux soleil, ses bosquets enchantés,
On la voit aussitôt, comme une amante douce,
Joyeuse, revenir aux lieux qu'elle a quittés !

Puissè-je encore longtemps, ô ma tendre hiron-
[delle,

Ecouter en rêvant tes soupirs de bonheur !
Ah 1 reviens, chaque été, comme un ami fidèle,
Mettre un rayon d'espoir dans notre pauvre cœur !

J.-B. CAoUETTE.
Québec, ler mai 1879.

ILA

~U EUE OUPARLE
Troisième partie de la Bande Rouge

vIII
J.-B. Frapillon savait bien ce qu'il faisait en

brusquant la conversation avec l'hercule.
Maître Antoine, comme tous les hommes chez

lesquels la force physique prédomine, était fort
accessible à l'influence d'une volonté énergique-
ment exprimée.

Il ne connaissait guère de bras assez vigoureux
pour le faire reculer, ni de poings assez solides
pour le coucher par terre, mais il s'inclinait
facilement devant une certaine supériorité d'es-
prit, pourvu qu'elle se traduisît par- un ton de
commandement.

Si le caissier avait eu la maladresse de prolon-
ger l'entretien, Pilevert aurait peut-être trouvé
des objections ; tandis qu'en le bombardant de
phrases courtes et impératives, il l'avait cloué
sur place.

Après avoir fait quelques pas sous l'allée de
tilleuls, il se retourna et il eut la satisfaction de
constater que son séïde lui obéissait ponctuelle-
ment.

Le frère de la belle Rose de Charmière se pro.
menait lentement devant le mur de la rue, et
semblait prendre à cœur ses nouvelles fonctions.

Il montait sa garde avec plus de vigilance que
les agents de l'autorité d'alors, auxquels il était
d'ailleurs bien supérieur sous beaucoup d'autres
rapports.

Pour gagner son cheval et sa voiture, il se
sentait capable de tenir tête à une émeute, et

L'OPINION P U B I Q UE

c'est en quoi il différait radicalement des gar- Il avait eu envie de fermer la fenêtre, mais il
diens de la paix, aujourd'hui légendaires. craignit de faire du bruit et il la laissa comme

Rassuré sur son compte, Frapillon s'enfonça il l'avait trouvée.
sous la voûte formée par les arbres et toucha Le moment était venu de monter au remier
bientôt le perron du chalet. étage et à l'impatience qu'il éprouvait 'y arr-

Ce n'était pas sans une vive émotion qu'il ver se mêlait Une certaineappréhension.
abordait enfin ce lieu qu'il supposait bourré de Il avait bâti dans sa tête une supposition qui
mystères plus ou moins exploitables. reposait sur certains mots échappés à Renée de

Depuis deux jours, il avait, pour en arriver Saint-Senier et rapproché- des rapports de ses
là, franchi à pied joint les marges du Code, dont agents.
ordinairement il ne sortait guère, et, sur ce che- On lui avait assuré qu'une lumière se mon-
min, on ne s'arrête pas. trait à heure fixe dans la partie supérieure du

Quand on a déjà sur la conscience un rapt, chalet;Vaînoir avait dit quelque chose de ce
un séquestration arbitraire et un quasi-empoi- spectacle bizarre d'une femme agenouillée de.
sonnement, on tient à ne pas s'être compromis vaut Une tenture blanche qu'il avait vu Un soir
pour rien et on va jusqu'au bout. <u haut de son balcon;enfin, le jeune fille avait

Aussi l'homme d'affaires était-il décidé à en pâli et tressailli en entend tut parler de laisser
finir cette nuit même avec cette entreprise visiter le pavillon.
quelque peu hasardeuse, et à ne pas laisser inex- De ces renseignements et les indices, Frapil-
ploré un seul coin du pavillon. Ion avait conclu à l'existence d'un secret caché

Il monta rapidement les marches qui condui- sous les combles de l'habitation, niais il n'était
saient à la porte du rez-de-chaussée, et comme pas absolument fixé sur la nature du mystère.
il n'avait plus pour se presser les mêmes rai- Il croyait bien trouver des pipiers de3fanille,
sons que dans la rue, il choisit à loisir dans le peut-être même des titres de propriété, ou plus
trousseau volé à Renée la clef qui s'adaptait à probablent descorrespondaices intéressantes,
la serrure, et il la trouva, et, de tou ncs documents, il se promettait bien

La main lui tremblait biemnuitpet en faisant d'user et d'abuser.
.jouer le pêne, mai..i il avait surmonté d'autres Mais ce toit sous lequel personne n'avait pé-
timidités dans le cou-s do son existence acciden- nétré pouvait abriter aussi quelque personnage
tée, et il entra sans hésiter. intéressé à se cacher et disp)osé, par conséquent,

Après avoir repoussé le battant, qu'il eut à mal recevoir les gens qui se permettraient de
soin cependant de ne pas fermer, afin de conser- venir le déranger.
ver ses communications avec l'hercule, il tira Le prudent homme d'affaires ruminait toutes
une boîte d'allumettes de sa poche et se procura ces conjectures au pied de l'escalier de bois qui
de la lumière. -conduisait à l'étage supérieur, miais il sentait si

En prévision de sa visite nocturne, il s'était bien la nécessité de tout terminer dans la nuit
muni d'un bourgeoir portatif, et à la lueur trem- qu'il se décida à franchir les premières marches.
blotante de la cire enflammée, il constata que le Le souvenir de Régine évoqué par la visite
vestibule était exactement dans l'état où il l'a- qu'il venait de faire dans sa chambre lui reve-
vait lassé la veille. nait à l'esprit, et il se félicitaitintérieurement

Des vêtements de femme étaient encore 'pe- d'en être débarrassé tout jamais.
dus aux porte-manteaux et, sur le dossier d'une Ses réflexiomns furent imnterrompues au moment
chaise, s'étalait uv châle oublié dans la précipi- où n il arrivait en haut par un coup de veut qui
tation du départ. souffla sa boucie o

Doué comme il l'était de la mémoire des IAli ! çà, dit-il entreses dents, toutes les
lieux, il n'eut pas de peine à retrouver le che- fenêtres ont donc été ouvertes ici ?"
min de la chambre où il avait donné à madame Il se trouvait de plain-pied avecrun corridor
de Muire une consultation perfide. semblable à celui qui régnait autour du rez-de-

Là, aussi, tout était en place. chaussée, et l'air y était assez vif.
Le livre que lisait la comtesse quand elle s'é- Tout en pestant contre cette mésaventure, il

tait évanouie se trouvait tout ouvert sur la se mit en devoir de chercher ses allumiettes
table ; une tapisserie, des pelotes de laines et miais, pendant qu'il fouillait dans sa poche, il
d'autres menus objets à l'usage d'une jeune fille crut apercevoir, à quelques pas devant lui, une
avaient été oubliés sur un fauteuilfaible lueur qui pointait dans l'obscurité.

Frapillon embrassa d'un coup d'omil rapide
cet intérieur ai simple et ne s'y arrêta pas long. i
temps.

Il savait d'avance qu'il ne tpouverait là rien C'était cone une raie lumineuse qui tran-
de ce qu'il cherchait. ehait sur les ténèbres, au ras du sol.

Il revint donc sur ses pas et suivit un long Frapillon s'était arrêté juste en haut de l'es-
corridor qui faisait le tour dtchalet. calier, à l'entrée du corridor.

Lors desas première visite il avait pu se Il voyait donc cette lueur à distance, niais il
rendre compte approximativement de la dispo- ne pouvait pas s'y tromper. C'était bien le re-
sition très-peu compliquée des pièces de cette fiet d'une lampe ou d'une bougie qui filtrait sous
maaisonnette rustiquie. la porte muai jointe d'une chambre du premier

Il savait que'le rez-de-chaussée (levait se étage.
composer d'un salon-celui qu'il venait d'ins- Pour que cette pièce fût éclairée, il fallait
pecter sommairement-d'une salle à mamnger et qu'elle fût habitée par quelqu'un, et cette dé-
d'une chambre donnant sur le jardin, couverte terrifiait le visiteur nocturne.

Cette distribution, selon toute apparence, se Cloué sur place par la stupeur, il s'étleit s-
répétait au premier étage, et il résolut de procé tinctivement tapi co'atre la muaille du COU-
der méthodiquement, c'est-à-dire de fouiller loir, et avançai timidement le COU pour cher-
chaque appartement l'un après l'autre. cher à se rendre compte de ce phénomène.

La salle àmanger qu'il trouva sur son che- Il ne quittait pas des yeux cette clarté singu-
min ne lui livra aucune %spèce de mtystère. fière.C

Elle était froide et nue, garnie pour tout mu- On aurait dit qu'ells l'avait fasciné.
bilier d'une table n chêmie, de quelques vieilles En même temps il se creusait h tête pour dé-
chaises dépareillées, et de deux buffets chargés couvrir une explication plausible à une ilumi-
d'une vaisselle commune, nation aussi étrange.

L'homme le moins observateur aurait deviné, Il était bie sûr d'avoir laissé Renée de Saint-
rien qu'en voyant cet aménagement plus que Senier et raltanteSOUS bonne garde; les murs
simple, la gêne des habitants du chalet, et Fra et la villa des Buttes défiaient toute tentative
pillon me pouvait pas s'y tromuper. d'évasion, et le Dr Molinchard craignait trop
aMais, comme il y venait chercher autre chose son bailleur de fonds pour le trahir.
que des trésors, il poursuivit son inspection Ce n'était donc pas aux deux prisonnières
I sans s'étonner de ce dqnûment. qu'il fallait attribuer cette désagréable surprise.

Au bout du couloir, il trouva la porte de la Si la chose eût été possible, le caissier aurait
troisième pièce, celle qui complétait le rez-de- été assez disposé à croire que ce tour lui était
hausse. joué par ses aimables associés de la Lune avec
Elle n'était pas fermée à clef et il n'eut qu'à les dents.

tourner un bouton de cuivre pour y pénétrer. Mais il venait de les laisser sous le coup d'une
Longue, étroite et séparée en deux parties par terreur plus profonde que le Caveau où ils te-

un rideau de tapisserie, cette chambre lui avait naient ler séan'e, et, matériellement, il était
été décrite assez exactement dans le temps par à peu près impossible qu'ils l'eussent devancé à
son agent Mouchabeuf pour qu'il la reconnût la rue de Lavai.
sans l'avoir jamais vue. Restait l'hyposaslevàum

-C'est là que mes recors ont empoigné la par escalade pour dvaliser le pavillon aban-
fameuse muette, murmura-t-il en examinant le donné.
local, et voilà la fenêtre par où ils sont entrés. Frapillon l'admit un instant.

-iens ! c'est singulier; elle est ouverte." Mais il réfléchit bien vite qu'on ne pille pas
En neffet la cne éa e aiat mansfaireyunstrurite.o ,

froie duadehoroid et leuen faarit torembler laremotruli-e iec uordr
ilie de laboue. Cenachêenatdeeplueanqpessincoillesn

-chaiset, dpantilésn eau deu terretlse peuhargésnats
'homme rere moin dosatu Leadctinsiotarinnseonviaiaiépo
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L'intrigue si laborieusement agencée arrivait
à ce degré de complication où le dénouement
devient nécessaire, tout comme un drame bien
charpenté aboutit fatalement au cinquième
acte.

Antoine Pilevert qui, pour le moment, repré-
sentait le public, pouvait s'impatienter et faire
tomber la pièce.

Frapillon se décida donc à brusquer la péripé-
tie finale.

Rien ne bougeait dans la chambre mystéri-
euse, et la clarté brillait toujours égale et faible
par l'interstice inférieur du battant immobile.

Le prudent caissier se félicitait de l'accident
qui avait éteint sa bougie, car il se trouvait dans
le cas des voleurs, lesquels tiennent beaucoup à
voir et nullement à être vus.

C'est pourquoi il se risqua sans trop d'inquié.
tude à quitter son embuscade pour s'aventurer
dans le long couloir qui aboutissait à la porte
lumineuse.

En cas de surprise, il espérait pouvoir battre
en retraite dans l'obscurité.

Il avanç tit à pas de loup, marchant sur la
pointe du pied et s'appuyant de la main à la
paroi du corridor.

En même temps, il retenait son souffle, et,
s'il l'avait pu, il aurait comprimé les battements
de son cœur.

Mais, quoi qu'il fît pour se donner du cou
rage, le diplorate de la rue Cadet était fort
ému, pour ne pas (lire plus.

Par un effet naturel de perspective, à mesure
qu'il se rappro-hait, la lueur devenait de moins
en moins visible, par cette raison toute natu-
relle que la fente se trouvait au niveau du plan-
cher.

Bientôt Frapillon cessa tout à fait de l'aper-
cevoir, mais il se garda bien de croire pour cela
qu'elle s'était éteinte, et il redoubla de précau-
tions.

Il ne faisait pas une enjambée sans s'arrêter
pour écouter.

Dans ce pavillon entièrement construit en
bois, les moindres bruits du dehors arrivaient
clairs et distincts, et le caissier les épiait aved
autant de soin que ceux qui pouvaient s'élever
du dedans.

Il avait une oreille pour le jardin et la rue,
l'autre pour la chambre éclairée.

De l'intérieur, rien ne venait, mais la finesse
de son ouïe trouvait à s'exercer sur les sons ex-
ternes.

Déjà, il avait perçu très-nettement des chocs
(le talons de bottes sur le trottoir de la rue de
Laval auquel la gelée prêtait une sonorité p trti-
culière.

Puis le bruit s'était éloigné peu à peu.
Quelque garde national attardé regagnait

lourdement son domicile et il n'y avait pas là
de quoi s'inquiéter.

Un peu après, il entendit siffler un air popu-
laire et, comme le siffleur semblait arrêté à peu
près à la hauteur de la muraille du jardin, il ac-
corda un peu plus d'attention à ce virtuose du
pavé.

L'aigre mélodie s'interrompait par intervalles,
puis elle recommençait de plus belle.

A pareille heure et par un froid de douze de-
grés, le lieu était mal choisi pour imiter avec les
lèvres le son du fifre.

Un vague soupçon commençait à poindre dans
l'esprit très-éveillé de Frapillon.

Il se rappelait la ridicule alerte qu'il avait
subie dans l'escalier du caveau maçonnique, et
il se demandait si le.farceur nocturne qui les
avait si bien effrayés ne s'était pas avisé de les
suivre pour continuer ses plaisanteries.

" Pourvu que cet imbécile de Pilevert ne s'y
lai-se pas prendre, pensa-t-il ; s'il allait con-
fondre le sifflet de ce vilain merle avec mon
signal, nous serions dans une jolie position

Mais il se rassura en constatant que l'hercule
ne bougeait pas.

Il l'aurait parfaitement entendu marcher et
il fallait croire qu'il poussait la fidélité . sa
consigne jusqu'à garder une immobilité com-
plète, à moins pourtant qu'il ne se fût endormi,
ce qui semblait peu probable, car il gelait à
pierre fendre, et la bise aurait réveillé une mar-
motte.

L'homme d'affaires laissa donc ces questions
d'acoustique extérieure pour reporter toute son
attention sur l'entreprise qu'il s'agissait de pa:a.
chever.

Il continua à se glisser le long de la cloison,
et il eut l'insigne chance de ne faire craquer ni
le parque ni la boiserie.

Il mit plus de cinq minutes à enjamber les
quatre mètres qui le séparaient encore de la
porte ; mais enfin il y arriva sans encombre.

Là, il commença par se bien caler sur ses
pieds afin de se mettre en garde contre un
manque subit d'équilibre, et il appliqua son
oreille contre le battant qui le séparait du mys-
tère...

Il était dans sa destinée, cette nuit-là, d'écou-
ter aux portes ;mais cette fois il ne fut pas
aussi bien payé de ses peines et de son espion-
nage que dans la cava du Comité directeur.

Il eut beau tendre toutes les fibres de son
tympan, il n'enten lit absolument rien au-delà
de cette porte à laquelle il s'était littéralemenît
collé.

En revanche, on frappa fortement à celle du
jardin, et les coups retentirent dans le coeur de
Frapillon comme un glas funèbre.

S'il n'avait pas en la précaution de s'accoter
à la cloison, il serait tombé de frayeur.

Mais, à sa grande surprise, ce bruit de mau-
vais augure ne fut suivi d'aucun autre.

Evidemment, l'hercule avait eu le bon sens
de ne pas répondre à cette batterie précipitée,
et, comme elle ne se renouvelait pas, le oaissier
se prit à ptenser que le siffleur de la rue venait
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tout simplement de faire une gaminerie à la
façon des écoliers qui s'amusent à tirer les son-
nettes pour réveiller les portiers endormis.

Dans la chambre, on n'avait pas remué, et
Frapillon s'enhardit jusqu'à appliquer son eil
au trou de la serrure.

Il ne vit qu'une lampe en forme de veilleuse
posée sur une table chargée de papiers et de
fioles de diverses grandeurs.

La porte était pratiquée dans un angle, le
reste de la chambre échappait à son investiga-
tion.

Mais le silence persistait, ce qui le confirma
de plus en plus dans l'idée que cet appartement
était inuhabité.

Il en vint même à croire que la lampe avait
bien pu rester allumée depuis la veille, grâce à
quelque mécanisme particulier.

Ce devait être là cette fameuse chambre aux
signaux dont les voisins avaient parlé et que
Valnoir avaitentrevue un soir.

Il n'y avait done rien d'impossible à ce que
les dames du chalet y eussent organisé un éclai-
rage permanent.

Le moment était venu enfin de percer ce mys.
tère.

Frapillon se redressa et se recueillit un ins-
tant.

Quelques secondes lui suffirent pour se déci-
der à jouer le tout pour le tout, et il allait
mettre la main sur le bouton de cuivre, quand
il sentit que la porte s'ouvrait lentement.

F. DU BolsooBEY.

(La suite au prochain numéro.)

- 0

QU'ONT-ILS FAIT DE LA
"MARSEILLAISE?"

On ne peut nier que la Marseillaise ne
soit un hymne admirable ; le mouvement
en est presque irrésistible ; il procède
d'une véritable inspiration patriotique
et guerrière. Je suis de ceux que la Mar-
seillaise a beaucoup passionnés. Sans être
follement épris de musique, j'avoue que
je n'ai pas toujours été insensible à ce pas
redoublé ; peut-être, si je l'eusse enten-
du, comme l'entendirent pour la première
fois, à Strasbourg, avec accompagnement
des orchestres de la garnison, les soldats
du bataillon de volontaires de l'armée du
Rhin, je n'eusse pas plus résisté qu'ils n'y
résistèrent aux entraînements de cette mu-
sique. On aurait tort vraiment de ne
point reconnaître que, lorsqu'il a composé
la Marseillaise, Rouget de Lisle a eu la
bonne fortune de donner une fort belle
expression et une expression d'un carac-
tère très-français au patriotisme de ce
temps-là et de tous les temps. Il y a
autre chose que de la musique dans cette
cadence, dans ces accents, dans ces cris ;
il y a une vibration tellement puissante
qu'elle ne saurait venir d'une seule âme ;
c'est la vibration de toute une nation me-
nacée dans ses libertés et dans son exis-
tence.

*

Comment se fait-il cependant que la
Marseillaise soulève, chez nous, de si
grandes répugnances ? Il y a des Français
qu'elle agace il y en a dont elle exaspère
le patriotisme ; il y en a dont elle brise
le coeur et dont elle fait couler les larmes.
Enfin, ce prétendu chant national est, à
tout instant, conduit au violon ; il n'em-
hellit pas nos fêtes, il les trouble. Il a
été à ce point encanaillé, qu'il a perdu
tout son prestige. A ceux qui ne le tien-
nent point pour ridicule, il parait redou-
table.

On ne saurait en vduloir à ceux qui,
depuis bientôt un siècle, ont travaillé à
perdre la Marseillaise. Les Anglais, les
Allemands, les Espagnols, les Italiens, les
Belges même nous l'enviaient ; aujour-
d'hui, ils ne changeraient point leur chant
national contre le nôtre. Tandis que nous
laissions le nôtre traîner partout, ils con-
servaient le leur dans toute la majesté et
dans toute la pureté de son origine. Ils
ne cherchaient point à en altérer la signi-
fication, à tourner contre la patrie une
poétique et divine inspiration faite pour
la sauver dans les grands périls ou pour
la glorifier dans les grands triomphes.

En France, il n'y a pas eu de coùpables
entreprises contre les lois et contre les
gouvernements qui n'ait été faites au chant
'le la Mlarseillaise. Elle ne devait servir
que contre les ennemis du dehors ; de stu-
pides émeutiers ont confondu les tyrans
qui, en 1792, menaçaient la France avec
tous les chefs d'Etat qui la gouvernaient.
Le sang impur qui, dans l'hymne natio-

nal, doit abreuver nos sillons, ce n'est
point le sang de l'étranger envahisseur,
c'est le sang des Français eux-mêmes, de
ces braves gens qui combattent pour
l'ordre, pour la liberté, pour le droit
établi.

En république, si l'on veut s'insurger,
c'est la Marseillaise; si l'onýveut se réjouir
et fraterniser, c'est la Marseillaise ; si l'on
veut tracasser le gouvernement, c'est la
Marseillaise ; si, au contraire, on veut lui
témoigner de la joie, c'est la Marseillaise;
-toujours, toujours la Marseillaise.

Dieu sait, alors, comme on la chante;
elle n'est plus reconnai.sable. Elle ne
tarde pas à descendre dans les carrefours
les gavroches la hurlent à tort et à travers;
les ivrognes s'en emparent. Ma pauvre
Marseillaise - hymne sacré, dans quel état
je te vois! Tu as, dit-on, conduit nos
pères à la victoire ; tu conduis les enfants
au cabaret, et de là, chant sublime, tu les
pousses dans le ruisseau. C'est quelque-
fois du ruisseau que s'élève glapissant,
entrecoupé d'horribles hoquets, le bel ap-
pel aux armes des héroïques bataillons:

Allons, enfants de la patrie,
Le jour (le gloire est arrive

* *

Je vous demande un peu si jamais,
lorsqu'ils ont voulu faire, chez eux, quel-
que désordre, les Anglais ont entonné le
God save the Queeu ? Ils sont quelque-
fois descendus dans la rue ; ils ont brisé
les grilles d'Hyde-Parc ; ils ont fait des
manifestations et des processions tumul-
tueuses; ils ont bien pris garde à ne ja-
mais mêler leur chant national à leurs
mouvements de révolte. J'ai vu les Belges
casser, les vitres des couvents, aller, par
les rues, réclamer des réformes ou des
changements de cabinets ; mais, il est sans
exemple qu'ils aient chanté la Braban-
yroinfe ailleurs que dans les jours de fête

)ublique, ou pour faire honneur à la fa-
mille royale.

Un chant national est un chant qu'il
faut écouter debout et chapeau bas. Pour
qu'il produise sur les foules l'effet qu'on
en attend, il ne doit pas être exécuté à
tout propos, en tout lieu et à première ré-
quisition des premiers farceurs ou des
premiers tapageurs venus. Les autorités
républicaines avaient peut-être un moyen
de relever la Marseillaise de la détresse
où nous la voyons ; lorsqu'on a décrété
qu'elle serait désormais un chant national,
il fallait décréter, par la même occasion,
qu'il était défendu de la hurler à tout
propos, d'en faire un sujet de tumulte,
d'en saturer tous les cocerts, enfin de
faire passer le plus bel hymne officiel qu'il
y ait à l'état de scie officielle.

Maintenant, c'en est fait. La Marseil-
laise est perdue. Je crois que c'est pour
bien longtemps. On lui a fait des enne-
mis irréconciliables, surtout parmi les mu-
siciens. Il y a peut-êtzt un moyen de la
galvaniser, c'est de la mettre en quaran-
taine pendant vingt-cinq ou trente ans ;
dans cet intervalle, nous serions réduits,
pour nos amusements, aux simples chan-
sonnettes du Café de l'Horloge, et, pour
les cérémonies officielles, à la poétique et
chevaleresque romance de la reine Hor-
tense. Celle-ci, du moins, n'a jamais hanté
les bouges ; elle n'a jamais suivi le dra-
peau rouge ; elle n'a jamais mêlé ses in-
nocentes ritournelles au bruit des fusil-
lades, le 'ong des chemins de ronde de la
Commune.

Que faire cependant i La république
peut aider à pervertir la Mlarseillaise, elle
ne peut la proscrire. Il me paraît, en
effet, que ce gouvernement et ce chant
sont inséparables. Lorsque l'une est me-
nacée, l'autre n'est pas bien loin de l'être.
Je ne veux pas dire que nos institutions
soient réellement en péril, mais il faut
bien considérer que ceux qui demandent,
actuellement, à tous les orchestres de leur
exécuter la Marseillaise, ne sont pas pré-
cisément des soutiens de la République.
Q uant à ceux qui accueillent à coups de
aifflet l'incessante répétition de ce chant,
il est peu probable qu'ils aient la répu-
blique en grande estime.

La vérité est que la Marseillaise nous
'1borde : ln peuple se grise avec cela et

se met à ne plus trop savoir ce qu'il veut.
Voyez, il crie : " Le jour de gloire est ar-
rivé." et il -e jette sur des prêtres ; il les
veut traîner à la rivière. Un autre jour,
il s'en prendra aux gendarmes ; un autre
jour aux ministres, un autre jour à la ré-
publique elle-même pour s'en donner une
meilleure.

A. RÉNAL.

MAGNÉTISME ET SPIRITISME

En 1778, un médecin allemand, à la
fois enthousiaste et charlatan, Mesmer, ap-
porta à Paris la découverte d'un fluide
magnétique animal qu'il définissait lui-
même la propriéýé du corps animal qui le
rend susceptible de l'action des corps cé-
lestes et de la terre. On voit, par cette
définition, que Mesmer ne savait pas bien
au juste ce qu'il avait découvert. Il fut
d'autant moins embarrassé pour en faire
des applications médicales.

Selon lui, on pouvait guérir toutes les
maladies par le fluide magnétique. Il ne
fallait que le conduire. L'inventeur s'ad-
joignit à cet effet un médecin du comte
d'Artois nommé Deslon.

Deslou était jeune; sa bonne mine fut
pour quelque chose dans le succès d'une
méthode qui attirait surtout les femmes.
Les associés opéraient dans une grande
salle au milieu de laquelle était un baquet
plein d'eau, de verre pilé et de limaille.
Du couvercle de ce baquet sortaient des
branches de fer coudées et mobiles.
Chaque malade saisissait une de ces bran-
ches et se l'appliquait à la partie dunt il
souffrait.

Mesmer et Delson, munis d'une ba-
guette de fer, magnétisaient les patients,
pendant qu'un piano-forte jouait des airs
sur des mouvements variés. Il y avait des
malades qui n'éprouvaient rien ; mais
d'autres étaient agités de fortes convul-
sions. Les femmes, surtout, étaient su-
jettes aux suffocations, aux hoquets et auK
rires. Le baquet devint à la mode. Le
roi désigna des membres de la Société
Royale de médecine, de la faculté de mé-
decine et de l'académie des sciences pour
faire une enquête sur le magnétisme.

Le rapport, rédigé par l'académicien
Sylvain Bailly, réduisait à néant la décou-
verte ds Mesmer. Tous les phénomènes
causés, selon Mesmer, par un prétendu
fluide magnétique, étaient attribués par
les commissaires à l'imagination des ma-
lades ignorants, à l'effet mécanique des at-
touchements pratiqués sur eux et au pen-
chant naturel des hommes à croire tout ce
qu'ils voient faire. De là les convulsions
contagieuses autour du baquet.-Quant
aux guérisons, elles ne pouvaient rien.
Sait-on jamais pourquoi on guérit? Mais
le public est indifférent aux démonstra-
tions scientifiques, et le mesmérisme eût
pu se relever de ce coup. Une farce de
la comédie italienne lui en porta un plus
rude. On peut être absurde sans inconvé-
nient ; on n'est pas impunément ridicule,
et c'est mortel dommage que d'être chan-
sonné. C'en était un de moins autre-
fois, car il est à remarquer qu'en France
nous perdons de jour en jour le sens du
ridicule; nous devenons sérieux sans
être plus graves.

Court de Gébelin, l'auteur du " monde
primitif," écrivit qu'il était guéri par
Mesmer d'une cruelle maladie et mourut
par là-dessus. On lut dans les gazettes:
"M. Court de Gébelin vient de mourir

guéri. par le magnétisme animal." Une
grêle d'épigrammes tomba dru sur Mes-
mer et Deslon, et personne n'alla plus au
baquet.

Mais il arriva qu'un auditeur de M'es-
mer, le marquis de Puységur, ·retiré dans
sa terre de Busancy, près Soissons, ma-
gnétisa un paysan et l'endormit ou crut
l'endormir d'un eommeil extraordinaire,
lucide et raisonneur. Ce paysan qui,
tout éveillé, était une lourde brute, ex-
primait, parait-il, dans le sommeil magné
tique, des idées fort belles et formulait des
recettes efficaces contre les maladies.

Par malheur, les expériences de M. de
Puységur ont été depuis reproduites scien-
tifiquement sasns donner de résultata signi-
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ficatifs. L'influence du magnétiseur sur
le magnétisé est parfois sensible, mais il
suffit de chatouiller quelqu'un pour pro-
duire sur lui deg effets bien autrement
puissants. Il y a des personnes dont 1
regard prolongé cause un malaise insup-
portable. Certaines poignées de main
nous font mal. La chaleur animale se
communique, soit par le contact, soit par
la proximité, et procure une sensation
agréable ou pénible. La voix humaine
n'est pas indifférente ; ce peut être la plus
belle des musiques ou le plus odieux des
bruits.

On dit encore aujourd'hui dans le pu-
blic que le magnétisseur tient en son pou-
voir la femme qu'il magnétise. Mais il n'y
a pas besoin de supposer l'action d'un
fluide animal pour expliquer l'influence
d'un homme sur une femme.

La mode de Paris, qui était au baquet
de Mesmer en 1778, fut aux tables tour-
nantes en 1853 ; elle passa quelques an-
nées après au spiritisme et aux esprit-
frappeurs, qui ont encore aujourd'hui des
adeptes. Les spirites agissent sur les es-
prits des morts au moyen du fluide dé-
couvert par Mesmer. N'en demandez pas
davantage. Ils ont pour alliés certains
spiritualistes, qui, peu délicats sur les
moyens de prouver l'immortalité de l'âme,
voient avec plaisir les habitants de l'autre
monderevenir dans le nôtre, ne fût-oe que
pour y renverser des tables et y décrocher
des lustres. Si les spirites sont en désac-
cord avec l'orthodoxie catholique, ils
adoptent généralement la morale chré-
tienne. Un d'eux a même écrit sous la
dictée de Fénélon, un petit traité de poli-
tique libérale, et vous ne sauriez croire à
quel point l'auteur du Télémaque a gâté
sa langue en cent soixante-quatre ans d'ab-
sence.

Présentement les esprits sont las de re-
muer des tables et de faire tourner des
chapeaux. Ils s'ingénient et s'émancipent.
J'ai appris, l'autre jour, qu'ils écrivaient
tout seul des billets. Il y a progiès. Je
sais un honorable médecin du faubourg
Saint-Antoine dont les poches sont bour-
rées de petits papiers que les âmes lui re-
mettent pour le taquiner. Agaceries, rail-
leries, menaces, il y en a sur tous les tons.
Il ne sait à qui répondre et a l'air tout
égaré. Que penser de pareilles folies i Les
bras en tombent.

L'excellent livre de M. Bersot, publié
pour la première fois en 1852, et récem-
ment réimprimé avec de nombreuses ad-
ditions, revint à propos sous nos yeux.

Il est intitulé: " Mesmer, le magné-
tisme animal et les tables tournantes."

L'historique du mesmérisme et du spi-
ritisme y est traité avec une netteté par-
faite. La phrase courte et acérée du sa-
vant professeur a la précision efficace d'un
instrument de chirurgie.

Dans la critique des phénomènes, M.
Bersot procède avec une méthode rigou-
reuse et il appuie ses affirmations à la ma-
nière de M. Taine, par des petits faits
serres et drus qui se pressent en bon
ordre et son invincibles. Cette crtique
était bonne à faire.

Le goût du merveilleux est naturel à
l'homme, et ce n'est pas trop d'une bonne
méthode pour nous garantir des aventures
dans lesquelles le goût peut entraîner
notre jugement.

Les facilités offertes aux habitants des cam-
agnes par les nombreuses lignes de chemins de
er et de bateaux à vapeur de visiter Montréal
à bon marché, devront avoir pour résultat d'aug-
menuter sensiblement les affaires. Dans le but
de profiter de cet accroissement de commerce,
MM. Narcisse Beaudry et frère, les Bijoutiers
bien ,connaus, dont le magasin est situé au coinî
'les rues Notre-Dame et Saint-Vincent, vieni-
nent d'importer et de confectionner un choix extra
de MONTREs eni or et en argent, BIJoUx de tonte
description, qu'ils offrent, à cause de la dureté
des temps, en détail au prix du gros. Spécialité
de dorure et argenture ; ils fabriquent et ré-
parent les ornements d'é lises.

RiNcssE BEAUDRY, IDoUARD E. BEAUDRY,
Rijoutier pratique. Horloger pratique.

AVIS
Les abonnés de I'Opinion Publique qui désire-

raient faire relier tours volumes d'une manière
élégante et solide, et à bon marché, feront bien
de s'adrasa r an hureau de ce journal, 5 et 7, rue
l3lemuy
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Un paysage céleste à 1,700 mètres d'altitude. - (Detité d'apès nature par 1. Albert Tispandier.)
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LES CAUSES ET LES EFFETS DE LA
GROSSEUR

Les gens obèses sont généralement es-
soufflés et baignés de sueur après la
moindre fatigue. Quelques-uns perdent
l'appétit : mais chez le plus grand nombre,
la faim s'exagère. Tous ont une tendance
remarquable au sommeil.

L'état des obèses, dit Raspail, émousse
leur sensibilité et par suite leur intelli-
geice. Cette assertion est trop absolue :
il sîflit de parcourir la liste 'des obèses cé-
lèbres dressée par Brillat Savarin pour
voir que la polysarcie n'entraîne pas fatale-
lient la pauvreté d'esprit.

Le.; causes qui produisent l'obésité sont
assez bien connues.

Il convient de noter d'abord l'hérédité
comme n'étant pas sans influence sur la

production de la maladie que nous étu-
dions. mais elle est amenée, le plus sou-
vent, par les habitudes oisives, la vie sé-
dentaire, l'usage d'une nourriture succu-
lente. Aussi est-elle plus spécialement
l'apanage des riches que des pauvres. Les
gens de bureau et dle cabinet, les prêtres
en sont fréquemment atteints. Les bou-
chers, les charcutiers, les prisonniers bien
nourris et les officiers de cavalerie y sont
aussi prédisposés.

L'excès d'embonpoint pathologique se
rencontre encore fréquemment dans une
classe de femmes minutieusement étudiée

par Parent-Duchatelet ; d'après lui, ces
malheureuses deviendraient obèses parce
qu'ell'e abusent des bains. Cette opinion
peut se rattacher par quelque point à cette

observat ion que la polysarcie est commune
dians les pays humides, tels que la Hol-
lande et l'Angleterre. Pourtant, il est

des auteurs qui mettent la production de
l'obésité dans ces contrées uniquement sur

le compte de la bière : les gens qui se

gorgeît de lt boisson fermentée faite avec
de l'orge et le houblon sont en effet, pour
la plupart, doués d'un embonpoint carac-

téristique.
Terminons ce qui a trait aux causes de

l'obésité en disant que celle qui la produit
le plus sûrement c'est, avec le repos absolu

des organes, l'abus des aliments féculents.

* *

L'obésité n'est pas rare chez les enfants.
Quand elle se produit dans les premières
ninées de la vie, elle est le résultat d'une

alimentation exagérée: on n'a qu'à réduire

la quantité des aliments à une ration na-

turelle pour que la polysarcie disparaisse
assez rapidement.

Chez l'adulte, les choses ne se passent
pas ainsi.

C'est entre trente et quarante ans que
l'obésité débute généralement.

Tous les individus ne souffrent pas
également de l'accumulation de la graisse,
il un est même qui n'en sont presque pas
gênés. Le journal de médecine le Corvi-
sert, a relaté l'histoire curieuse de la
femme Clay, une des plus grosses créa-
tures humaines qui aient existé, qui faisait
chaque jour ses dix kilomètres à pied, sans
éprouver ni suffocation ni palpitations.

En partant de ce principe que l'obésité
est produite par le repos excessif des or-

ganes, l'abus des bains et l'usage immodéré
'le certains aliments ou de certaines bois-

sous, il est facile de décider ce qu'il con-
vient le faire pour la guérir.

Au lieu de rester au lit dix ou douze

heures sur vingt-quatre, les gens prédispe-
sés à l'obésité se coucheront un peu tard

et se lèveront de bonne heure ; ils ne lais-

seront point leurs membres oisifs, ils les

exerceront au contraire par une gymnas-

tique de tous les jours. Quelque grand

que soit leur amour pour la baignoire, ils

ne prendront de bains que ceux exigés par

la propreté. En présence des aliments les

plus succulents et devant les tables les

mieux servies, ils se rappelleront qu'ils ne

doivent pas manger à tous les plats ni

boire à tous les flacons.

Ils feront bien de songer aux trois pré-
Ceptes qui précèdent, avant d'être deve-

nus trop g
assez facilE
incurable
gré extrên
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nros, car l'obésité, qui se guérit
ement au début, est à peu près
quand elle est parvenue à un de-
ne.

**

On a préconisé l'usage de certaines subs-
tances comme propres à agir directement
sur l'aceumulation de la graisse. Nous
n'en citerons que deux : le vinaigre et le
fucus vesiculocus.

Le premier n'a amené-bien des feititues
l'ont appris à leurs dépens-que des con-
séquences plus fâcheuses que la corpu-
lence qu'elles voulaient corriger ; le se
cond n'a guère servi qu'à une chose : faire
la fortune d'un pharmacien.

En réalité, il n'existe pas de substance
médicamenteuse ayant des propriétés an
tiobésiques. Le traitement curatif et
surtout préventif de l'obésité, consiste en
entier, dans un régime et un genre de vie
de nature à supprimer les causes du mal.
On peut le résumer ainsi : dor ir modé-
rément, agir beaucoup, peu boire et peu
manger.

**

Au dernier précepte " peu boire et peu
manger," il faut ajouters: " savoir ce que
l'on mange et ce que l'on boit."

Des expériences faites sur les animaux
ayant démo'rntré que les aliments farineux
et féculents produisent des congestions
graisseuses, on devra s'abstenir des farines
et des fécules, qu'elles se présentent sous
forme de haricots, le pommes île terre, de
pois, de macaroni, de pâtisserie, de ta-
pioca, de riz et même de pain. Pour
remplacer ce dernier complément habi-
tuel de l'alimentation journalière, on usera
de galettes de farine spéciale dépouillée de
sa fécule, et connue sous le nom de gluten.

On évitera encore le sucre, le beurre et

le fromage. On se nourrira principale-
ment de viandes grillées, dant on modé-
rera les effets excitants par le moyen de
quelques légumes verts.

Tous les éleveurs de bétail savent que
l'absorption des liquides en grande quan-
tité favorise beaucoup l'engraissement.
C'est pourquoi ils ne manquent point
d'exciter artificiellement la soif chez les
animaux destinés à la boucherie, pour
les rendre plus dodus. Ou se souviendra
de cette ~pour régler ce que l'on doit
boire. D'une façon générale on tâchera
de résister à la soif. L'obèse qui aura
Je courage de se condamner au régime sec
et de subir sa peine pendant quelques
mois, sera assuré île guérir.

Celui qui, moins ferme, ne saura résis-
ter à l'envie de boire, devra n'absorber,
par petites quantités, que les liquides
suivants: vins de Bordeaux, vins de
Provence, Xérès, Madère sec ; café froid
non sucré.

Jamais il ne devra se permettre la
moindre goutte de bière ni de Porto. Fût-
il député et orateur, le verre d'eau sucrée
devra lui être interdit d'une façon absolue.

DR. FÉLIx BRÉmoND.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner-
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remede a été découvert par un mission-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse au "Iev. JOREPH T. TNM A, Station D.
N"'-York

Tous les acheteurs sont d'accord pour vanter
la qualité et le bon marché des nouveaux
Chapeaux que la maison DEROME, 621, rue
Ste-Catherine, a l'enseigne du lion et de l'ours,
vient de recevoir. Cet établissemenît, si atvatiti-

geusement connu du publie, n'offre que des cha-
peaux dont la qualité et l'élégance sont deve-
nues proverbiales. Les nombreux clients sont
assurés d'avoir entière satisfaction. Un lot con-
sidérable de chapeaux de paille et en feuilles
de palmier à vendre à sacrifice.

LES ÉCHECS
Mos-ratAtL, 25 septembre 1879.

Adrsser tontes les communications concernant cette
partie du journal à M. O. TaaMrz, No. 695, rue Saint-
Bonaventnre. Montréal.

AUX COREsPONDANTS

Solutions justes du problème No. 176 : MM. J. W.
Shaw, 8. Lafrenate, H. Paradis, M. Toupin, J. Gan-
thier, M. Lafreutère, Montréal: A. C.. Saint-Jean ; Un
amateur, Trots-Rivières;: L. O. P., Sherbrooke ; bl
Lalandry,New.York ; N. P. Rorel ;v. Gagnen, Z. D).
lausais, Québee.

PUBLIQUE

No,. remerciement@ àmessieurs C. A. Boivin, de St.
Hyacinthe, J. W. Shîaw. Montréal, et M. J. Murphy, de
Québec, pour l'envoi de parties, journaux, problèmes,
etc.. etc.

Révd. C. E. R., Angleterre.-Ncus avons requ, les Il-
vraisons du Chess Player' Chronicle pour aot et sep-
tembre. Merci.

Un match à qui gagnera le premier sept parties a ét
commencé à Saint-Pftersbourg entre MM. Schiffers et 8.
Alapine. Nous donnons dans ce numéro la quatriè me
partie de ce match.

PoTrau vs. MAsre..--Ce match a été déclaré nul d e
consentement mutuel.

BARNEs vs. DELMAR.-Les dernières nouvelles de
New-York au moment où nous mettons sous presse don.nent le résultat suivant : Delmar, 2 parties ; Barnes, 1.

M. H. L. Meyer, dit le Guardian, de Croydon, a en s
possession un maguifique jeu d'échec, gravé et tourné,
en ivoire ronge et blanc. Le roi mesure un pouce de'hauteur. et les 32 pièces contiennent dans une écaille de
noix. M. Meyer a reçu ce beau cadeau lorsqu'il habitait
le Hanovre. comme marque de respect et d'estime, des
membres du " Memel Ches Club."

Nous lisons dans la Stratégie du mdis 'août
Le 'afé de la Régence est peu fréquente e ce mo-

ment par les jouenra d'échecs, car la plupart ount en vil-
légiature; cependant, il y a eu, le mois passé, quelques
luttes intéressantes entre des amateurs étranger*, notam.
tammen; entre MM. de Bozkrowny et Gossip, l'auteur
du dernier ouvrage sur les ouvertures paru en Angle-
terre. Ces messieurs n'ont pas joué de match, mais, dans I
la plupart des rencontres, %C de Beskrowny a été vito>
rieux."

A une assemblée des Joueurs d'échecs anglais de Mont.
réal, tenue samedi, le 13 courant au" Montreal Gymna.syum," le club a été réorganisé et les messieurs suivants
ont été élus.:

Président : H. A. Howe, LL.D.;
Vice-président : Thomas Workmau
Principal : W. R1. Hicks ;
Recrétaire-trésorier: John Henderson ;
Conseil : H. Von Bokum, John Barry et J. G. Aseher,
Le "lub s'assemble tous les mnrdis et samedis.
Nous félicitons nos concitoyens anglais de l'organisa-

tion qu'ils viennent de faire de leur club d'échecs, qui
compte parmi ses membres de très-habilesjoueurs.

Dans une lettre que M. John Henderson, le secrétaire.
trésorier du club, nous adresse, ce monsieur exprime
l'espoir que les joueurs d'échecs Candalens-français se
joindront à ce club. Nous n'avoue aucun doute que les
amateurs de notre nationalité s'empresseront d'aocepter
l'aimable invitation qui leur est faite.

ENIGME No. 6.
Composée par M. G. REictnaL.

Dans cette énigme, placez les pièces comme au com-
mencement de la partie, et le, Noirs doivent Imiter les
mêmes mouvements que les Blancs. Les Blancs font
échec double par la Tour et le Fou en 13 coups.

PROBLÈME No. 178.

Composé pour L'Opinion Publique par M. FAYss,
père, Beauvoisin (Gard), France.

NOIRS.

BLANCS.
Les Blancs jouent et font échec et mat en 4 ooupe.

Nolution du problème No. 170.

Blancs. Nirs.
1P8eDfait C 1 R3o D
2 T 4e D, mat.

94ème PARTIE.

Quatrième partie du match joué à Saint-.Pétersboarg,
le 12 juin 1879. .

Partie Lopez.
Blancs. Noirs.

M. S. ALAPIN10. M. ScFaFEtRs.
iP4eR1 I P4e R
2 C3eFR 2 C3ePrFl>
3 F S6Ci D13C 3e FR
4 CeFD 4 F4eF D
5 C pr P 5 Roqnent (a)
6 Roqnnt i T ter R
7 C3eFR 7CprP
8 P 4e t1 MC prC
9 Ptir C 9 F 2e R (b)
Il P e 1) 10 C 1,Pr C 1)I P40 F 1)(r) 11 fP3 Fi1

1-2 Ffe T D 1L2 P3@ D
13 C 4e D 13 F2eD
14 T ler C 1D 14 P 4e F D
15 F prF 5C pr Fl(d)
16 o5seFR 16 P3e Cj
17 T 3e Cl> 17 C4e R
l8 T 3e T R! 18 C 3e C R
19 D 5@ T R 19 C ter FR
20 C pr PC!(e) 20 R pr C
21 F 6e T R, érhec 2L R ler C
22 Fpr C 2 2 

Rpr F
23 D 6e T R. échen 2

3 R ter C
24 Dpr P, échec 24 R 1err2r5 D Se T R, mat.

N O? T ES

(a) Les Noire regagneront leur Pion. Cette positions'est déjà rencontrée dans une partie entre )M. PaulMorphy et L. Paulsen.
(b) A cette case, le Fou gène seulement le jeu des

Noire ; il fallait le jouer à 1er F.R.
(c) Nons ne compranons pas le but de ce coup.
(d) Ils devaient prendre avec la Dame pour emàpleer

le Cavalier blane de venir à 5e F R.
() Tr.eliI
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LE JEU DE DAMES
Adresser toutes les communications concernant le Jeu

de Dames à M. J.-E. TOURANGEAU, bureau de L'opi-
nien Publique, Montréal.

PROBLEME No. 182
Composé par M. P. D. Létourneau. North Brookfield,

Mais.
NOIES.

BLANCs.

Les Blancs jouent et gaguent.

olution du Problème No. 180

Les Blancs jouent Les Noire jouent
de de

52à 47 41 a 52
64 48 53 51
45 47 3-2 34
49 3 19 32

3 3 et igaguent.

Montréal:-N. Chartier, J..O. Pé•neut, R. Denis. H.
Larose, N. Sai-er et H. F. R'iuse.an

Saint-lyacinthe:- MM. F. Cl.arbounean et Jou-pli
PoIliot.

North Brookield : P. D. Létourneau.

A M. H.-F Rousspau. Montréal -Ne vous en0A
plaise, la solution du problème 179 est correcte. Si
vous voulez bien regarder le problème, vous verrez (u-
ce n'est pas un Pion qui se trouve sur la case 52, nmain
bien une Dame au pied léger, qui, elle, peut bien sanuter
plusieurs casiers sans faire parler d'elle en tmal.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 20 septembre 1879
FARINE $ c. $ '.IFarine de blé de la campagne, par 1001hs 0 00 t0

Farine d'avoine......................... 0 00 à 2 "o
Farinedeblé-d'Inde.................... 0 00 à 1 50
Sarrasin.............................. 1 25 à 1 50

GRAINtI
Olt par minot................... 0 00 à 0 O
Pois f do ......................... 080 à 0 90

Orge do. ...... .................... 4) 00 à 0 0o
Avoine par 40 Iba....................... 0 40 à 0 45
Sarrasin par minot......................0 50 à 0 55
Mil do. ...................... 1 00 à 1 05
Lin do....................... 1 50 à 1 60
B16-d'inde do........................ 0 00 à 0 o

LÉGUMEs
Pommes au baril.....................
Patates au sac..........................
Fèves par minot....................
Oignons par tresse......--........

L AITERIE
Beurre frai, à la livre.......... ..
Beurre salé do ...........--
Fromage à la livre....-.-........

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple..---....-.....
Dindes(jeunes) do ...--.-.... ...
Oies an couple.-..........-.....
Canards au couple .....--...........
Poules do
Poulets d . . .

GIBIERbi
Canards (sauvages) par couple..........

do noire parcouple...............
Pleuviers par douzaine..................
Bécasses au couple......................
Pigeons domestiques an couple ..........
Perdrix au couple....................
Tourtes à la douzaine..................

VIANDES
Bouf à la livre .........................
Lard do ........................
Mouton do .........................
Agneau do ..............---.
Lard frais par 100 livres..............
Boeuf par 100livres ............-.....
Lièvres...........................

DIVERS
Sucre d'érable à la livre.................
sirop d érable au galon..-. - -....-.......
Miel à lalivre........................
(Bus frais à la douzaine-...- ......
Haddock à la livre-............. .
Saindoux par livre...................
Peaux à la livre ...........--- .....

1 50 à u't
0 45 à e 50
I 10 à 1 12
0 04 à t '5

O 15 à 20
O 10 à 0 15
0 00 à 0 l

2 00 à 2 25
1 00 à 1 50
0 50 à 0 64
0 50 à 0 60
0 50 à O 60
0 35 à 0 40

0 40 à O 50
0 00 à 0 60
2 00 à 2 40
0 00 à 0 00
0 20 à 0 25
0 00 à 0 75
0 00 à 0 0A

0 05 à t0
O 09 à O 10
o 08 à O 10
0 10 à O 12
6 50 à 7 00
5 50 à 6 0
0 20 à 0 25

n08 à 0 o10
0 80 à O 90
O 08 à O 10
0 13 à 0 15

n 05 à 0 (16
< à0 i t 0

(w à 05 l O

Marché aux Bestîaix
Bouf, ire qualité, par 100 Ibo..------S#4 00 à 3 50
Bouf, 2me qualité--------------------2 75 à 3 75
Vaohes-& lait.-.-.......-------------15 0O à 25 o
Vsehes extra.................---------25 00 à140 00
Varx, Ire qualité-------------------------à 500
Veaux, 2me qualité--------------------2 DO à 3 00
Veaux, 3mequalité...............----- à 2 o
Moutons, Ire qualité ... ooà
Moutons, 2me qualité--------------4 DO à 5 (1i
Agneaux, Ire qualité........-------2 75 à 3 0
Agneaux, 2me qualité.0à£250
Cochons, Ire qualité.

... ..... 2.5 à 36 75

COhous2m qualité----------------... 4 50 25 00

FoinIre qualité,par 100 boie44... 7 00 ' 40 00
oi ne quai--------- 5 00 à 6 (0
illet 00 à fi00

Faille. Jne qualité--............ .. .- 00- à400
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Département de la Milice et de
la Defense Chein e l[ $8[00|@|g

C APOT E!-i

Des soumissions seront reçues, au département ei-des-
eus mentionné, jusqu'à MIDI, le sixième jour d'OC-
TOBRE, pour la manufacture en Canada, etla livraison
aux magasins militaires d'Ottawa, de 5000 Capotes grises.
selon le patron approuvé, qui peut être vu en s'adres-
eant au Directeur des magasins.

Un tiers dee Capotes devra être livré le 1er FEVRIER,
un tiers le ter M ARS, et un tiers le 1er AVRIL 1880.

Lee soummissions devront être adressées à l'Adjudant.
Général, et marquées. sur le coin gauche supérieur

SOUMISSIONS POUR CAPOTES."
Le département ne s'oblige pas, néanmoins, à accepter

la plus basse ni aucune des soumis-ions.
W. POWELL, Colonel,

Adjudant-Général de la Milice.
Ottawa, 10 septembre 1879.

Département de la Milice et de
la Défense

Il est parle présent donné avis que le Département ci-
dessus demande des soumissions pour l'achat d'une
quantité d'armes qui ne sont pas actuellenent requises
pour le service du Département. Les soumissions seront
reçues jusqu'à Ni1, du 6me jour d'OCTOBRE 1879.

Quantité et descriptions cemme suit. savoir

2,983: Fusils Peabody.
226 Carabines Starr.
176 Pistolets Revolvers Colt,
34 Pistolets Allan.
76 Carabines d'Artillerie, O. P.

219 Carabines de Cavalerie, do
107 Cirabines Spencer.

5 Mousquets, do
1,840 Fueils longs Enfield, M. L.

187 Fusils courts.
l'out renseignement nécessaire sur ces armes peut être

obtenu en s'adressant au soussigné,
THo. WILEY, Lieut.-Col.,

Directeur des magasins, etc.
Ottawa, Il septembre 1879.

Ste-ANNE, RIVIEBE OTTAWA

AVIS AUX ENTREREPNEURS

t DFS soumissions tcachetées, adressées ait Secrétaire
des Travaux Publics et endossées : " Soumission pourle canal et l'écluse ute ate.Anne." seront reçues à ce Bu-reau jusqu'à l'arrivée des malles de l'Est et de l'Ouest,VENDREtI. le 10me jour d'OCTOBRE prochain, pourla construction d'une écluse et la formation des ap-proches d'ielle sur le côté de la terre de la présenteécluse à Ste-Anne.

Une carte de la localité, ave- les devis et spéifica-tions des ouvrages à être faits, peuvent être vus à ce bu-reau et ai bureau de l'ingénieur résidant à Ste-Anne, leet après SAMEDI, le 2
7
me jour de SEPTEMBRE pro.liain, et des formules imprimées de soumission peuvent

être otlenues à chacune de ces places.
Les entrepreneurs sont priés de se rappeler que les sou-

missions ne seront pas prises en considératton, à moinsdêtre faites strictement conformes aux formules impri-
mées, et, dans le cas de sociétés, à moins qu'elles ne con-tiennent les signatures actuelles, la nature le l'occupa-tion et la résidence îde chacun de ses membres ; et deplus, un mandat de banque accepté pour la somme de
$2,000 devra accompagner la soumissiuon, laquellesomme ne sera pas remise si la partie soumissiennaire
refuse d'accepter le contrat pour les travaux, aux prix
et aux conditions spécifiés dans l'offre soumise.

Le mandat ainsi enîvoyé sera remis aux parties respec-
tives dont les soumissions ne seront tuas acceptées.

Pour le dù accomplissement du contrat, une garantie
satisfaisante sera exigée par le dépôt d'argent au mon.
tant de cinq par cent sur la ommme totale tu contrat,
dont le montant envoyé avec la mumimsion formera par.
tie

Quatre.vingt.dix par cent seulement des estimés de
t'ouvrage seront payés .jusqu'au parachèvement des tra-
vaux.

Chaqîte soumission doit contenir les signatures ac-
tuelles de deux personnes responsables et solvables. ré-
dant dans la Puissance, promettant de se porter cautions
le l'accomplissement de ces conditions, ainsi que de la
due exécution des travaux comnpis tdans le contrat.

Ce Département ne s'oblige pas, cependant, à accepter
la plus basse ou aucune autre soumission.

(Par ordre,)
F. BRAUN.

Secrétaire.
Département des Chemins île er et des Canaux,

Ottawa. 29 août 1879.

BOTANIQUE
Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, Professeur de sciences naturelles
au collége le Montméal.

1 Volume in.8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, 81.20.-Par la poste, $1.30. 812.00 la dou.
saine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches),
Cartonné, 40c.-04.00 la douzaine. Le méme, broché
3c.-43.00 la douzaine.

&'adresser à
LA 012. BURLAND-DE1sAKATs

& et 7, Rue BleIury,Meïtka.

ARRANGEMENTS D'ÉTÉ.

A PARTIR DUI 14 JUILLET 1S79
LES TRAINS EXPRESS à PASSAG ERS partiront.

tous les tours (Dimanches exceptés), comme suit:
Partant de la Pointe-Lévis...............7.30 A.M.

Rivière.du-Loupl............. 1. 15 P.M.
4rrivant à Trois Pistoles (dîner)...........2.25

Rimouski ........... ............ 44 "
Campbellton (souper)............8.05
Dalhousie ...................... .22
Bathurst........................10.12
Newcastle....................11.40
Moncton.......................2.00 A.M.
St-Jean............. ...... 6.00
Halifax......................10.35

Ces trains viennent en connection à Lévis avec les
trains duGrand-Tione partant de Montréal à 9.00 P.M.,
et à Campbellton avec le steaner City of St. John, rar.
tant tous les mercredis et lessamedis matin, pour Gaspé,
Percé, Paspébiac, etc.

Les trains pour Halifax et Saint-Jean se rendent à
leur destination le dimanche.

Les chars Pullman partant de la Pointe-Lévis les
Mardis et Samedis, vor.t directement à Halifax, et les
Lundis, Mercredis et Vendredis à Saint-Jean.

Des BILLETS D'EXCURSION POUR L'ÉTÉ par
chemins de fer ou steamers. pour les magnifiques places
d'eau et de pêche sur le bas St. Latrent, Métapédiac,
Ristigouche, Baie des Chaleurs, Gaspé, Ile du Prince-
Edouard et les Provinces Maritimes, peuvent être obte-
nus à des conditions favorables.

Pour informations concernant le prix des billets de
passages, le taux du fret, l'arrangelnent des trains, etc.,
s'adresser à

G. W. ROBINSON. Agent,
120, rue St. François-Xavier

(ancien Bureau de Poste), Montréal.
D. POTTINGER,

Surintendant en chef.

$10 à $19000 F(Placés dans les fonds de Wall
Street réalisent des fortunes tous

les mois. Des livres expliquant tout donnés. Adressez :
8AXTER & CIE., Banquiers, 17 Wall Street, N.-Y.

AGENTS, LISEZ CECI
Nous paierons un salaire de $100 par mois et les frais

de voyage, on allouerons une forte commission pour
vendre nos nouvelles et merveilleuses inventions. Nous
sommes sérieuxenfaisant cetteofre. Echantillons gratis.
Adressez-vous à

Mlt fRMA N & Cii', Marhall, Miih.

HOTEL RIVARD
No. 20, RUE BONSECOURS. MONTRCAIL

Cil établissement offre de grands avantages aux
iou mes d'affaires par sa proximité les i ateaix à va-
peur, du marché, du chemin le fer uit Nord. etc., et parI modicité de ses prix. Pension-:$1.00 parjour. La
table ne laisse rien à désirer. Liqueurs de première classe
et chambres confortables. Binnes écuries et remise.

P. RIVARIDgérant.

Au Clergé et aux Communautés
Religieuses

Nous attirins votre attention sur notre dernière imlor-tation, conîsistant en Ornements d'Eglises et Obitsl Reli-
gieux, Ornements Sacerdotaux, Chandeliers, Ostnsoirs,
Ciboires, Calices, Encensoirs, Diadèmes, Coîronnes,
Cours, Franges en or et en argent. Drap d'or et d'argent,
Mérino, Toile, etc., etc. Bannières, I)rapîîeaux. magni-
fique assortiment le Vases. Statues, Rosaires (en corail,
ivoire, perle, ambre, coco, jais, rrenade, etc..) Cire d'a-
heille pure, Cierges en vire et en parafine, Vin dle Messe.
etc., etc. Ayant nous-mêumes choisi avec soin nos mnar

handises en Europe, nous sîoimei prêts à exéter
titii.les ciommaiindes à très-bas prix.

--~ .. es qui visitent la ville sont respectueuse&
men iinviees. Correspondance sollicitée. Prompte atten-
tion apportée inix iom nandîes.

A. C. SENECAL & Cie
Importateurs et manufacturiers.

No. 184, riue Notre-Dame. Moîntréal.

DIVISION DE LOIEST

Chemin de fer Q. M. O. & O.
LE CHEMIN LE PLUS COURT ET LE PLUS TIRItECT

ENTRE MONTRÉAL ET OTTAWA

Jusqu'à AVIS CONTRAIRE, les trains laisseront le
dépôt d'Hochelaga comme suit:

A.M. P.M.
Train Express pour Hull à...............9.30 et 5.00

Arrivant à Hull à 2.00 P.M. et 9.30
à Aylmer à........ 10.10

A.M.
Train Express de Aylmer à..............-8.00 P.M-
' raim Express le Hull à........-...........9.10 et 4.45

Arrivant à Hochelaga à 1.40 P.M. et 9.15
Train pour St-Jérôme à--...................5.30 P.M.

-ain de St-Jérme à.......................7.00 A.M.
Magnifiques chars-palais sur tous les convois de pas-

sagers.
Ces trains laissent la station du Mile-End dix minutes

plus taro.
Bureau-Général : No. 13. Place-d'A rmes.

STARNES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux : 202, rue St-Jacques, et

158, rue Notre-Dame.
- C. A. SCOTT,

C. A. ST ARK, ' Surintendant.Général.
Aggn-G6néral pour Fret et Passagers.

Metél19 juIllet 1879.

DROGUIER DE VOYAGES - Système Raspail,
dans une botteléiégante en noyer massif, contient : Ammoniaque camphrée, alcool camphré, eau sédative, pom-made camphrée. camphre en poudre, huile camphrée, liqueur hygiénique non sucrée, vinaigre camphré, aloès en
grumeaux, cire blanthe, écorce de grenades, racine de fougère, goudron de Norwège, semen-contra, sulfate de zinc.
huile de ricin, sirop de gomme, avec instruments et objets divers, tels que pince à artère, seringue à injections,
liseamux. mouisses, etc., etc. Prix : $2.5. Eu vente chez

FABRE & GRAVEL,
219, rue Notre-Dame, Montréal.

- - u um

Métiersà étendre les rideaux.
Escabeaux patentés,

Plisseuses Victoria,
Glacières,

Sarbotières,
Repasseurs,

Tordeurs, etc.
L. J. A. SURVEYER,

524. rue Craig, Montréal.

ANNE SCOLAIRE 1879-1880ZOUPE AUX FOIZ!
LIVRES CLASSIQUES, ETC.,

1 ÂÀLA

SOUPE AUX POIS PRÉPARÉE DE
SYMINGTON,

faite avec sa oélèbre farine de Mais, à laquelle ou alibl ifieajouté
250;,QIIIU EL'extrait de viande de Liebig
250, RUE St-PAUL, 250,

MONTRIÉAL1

Les Directeurs et Directrices de Communautés Reli-
gieuses, les Commissaires d'Ecoles, les Instituteurs et
Institutrices trouveront à cette Librairie tous les Clas-
siques approuvés par le Conseil de l'Instruction Pu-
blique, ainsi que fournitures d'écoles de tous genres. et.,
etc., à des conditions très avantgeuses.

Dépôt des ouvrag es classiques nouveaux de E. Ro-
bert, Clerc St-Viateur, approuvés par le Coiseil de l'ins-
truction Publique. Prix la doz.
Grammaire élémentaire suivie d'exercices ortho.

graphiques ........................... $3.75-)
Gramnmîaire élémentaire, partie de l'élève......1.50

d dlo1 do du maître ........ 9.0f
Exeraices orthograph iiqies.....................)41
Nouvelle grammaire complète..................3.00
Exercices misen rapport avec la Grain. îomplète. 3.00
Le mème, partie du maître.....................7.20
Méthode pratique et raisonnée de style et de con-

position. .-...... ... 3.60
La même. partie du maître......................9.00

Payette & Bourgealt.
No. 250, rue Saint-Paul, Montréal.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

-THE-COOKS FRIEND

NE FAILLIT JAMAIS
ET EST

Vendue chez tous les Epi-oiers respectables.

Longpré & David
AVOCATS

No. 15, RUE
M

A.-B. LONGPRÉ.
ONTREAL.

REMEI)E SPECIFIQUE1
Le Grand Remède AngJ

guérira promptement et r:, calementi tus les cas de lFé
lité et de Faiblesse Nervei
résultant d'indiscrétions, d'
cès de travail intellectuel
du système nerveux ; ilg
tout à fait inoffensif,a
comme' tI, ebarme, et est

AVANT usage depiluis lus de tre
ans avec un succès marqué. U'P Prix:
six paquets pour $5, par la malle franc i
implets dans notre pamphlet, que nous,

à tous franc de port. Adressez-vous à :
La Compagnie de Medecine de Gray

j-,Vendi à Montréaln Canada et
par tons les Pharnanians.

N. B.-Les exigences de nos affaires
transport lDe nos bureaux à Toronto. V
à cet endroit toutes vos correspondanceî

NOUVEAU PROCÉ

PHOTO-ELEOTR(
La Cie. Burland-Desb,

Nos 5 et 7, RUE BLEUR

a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a leg
àMontréal le nouveau pîro-é,l pur faire
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A

Déiieus, llÍfiIive, allil-dySpeptluB
Faite en une minute, sans bouillir

Vendue partout en canistres île 25 centins. En gros
par

WILLIAM JOHNSON.
28, rue Saint-Fraiçois. Xavier,

Montréal.

"L'INTENDANT BIGOT "
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure dle 94 pages grand a vo. Prix : 25 Centius.lUne remise libérale est faite aux Libraires et aux Agents8'adresser à
LA CtE. BURLAND-DEsnARATB,

5 et 7. R nBeurv. Mont W.

AU CLERGE
LE lPROTESTANTISIME jugé et condamné parles

protestants. Avec le double omipte-rendu d'une discus-sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.LABBÉ GnILLA t 3E, Curé de St Atdré-A ellin.
Approuvé et reomnmuandé par Mgr. l'Évèque d'Ottawa.

500 pages e vo.-impression de luxe--broché....--.$100même par la poste...... · · ··--... . -$1.20Saitresser ci

LA CIE,~ BURiu.AND-DEBARIATS,
n t 7. Rue Bleury, Montréal

PORTRAITS

~h U~~ ~DE

La CutMNPAt.NIE BCRi A<Nl) l)SIIARATS, pro-
priétaiîreîle L«Opinioni Publique, oftre enî vente les por.L.-0. DAVIDI. traits île3Sa.Siiuîeté PIEX et dut pape actuel, LÉON
XIII, sur papier très.liirt et coinvenables pour être enca-
drés, poliîr $10-00 le 100. Prix, at détail, 20 centins.DE GRA Adresser les commiandes au lureat, de L'OpinionDE GR Y Publiue. Mntréal

llais

ébi-
lse,
ex-

et
estbeo a ie ntîziu C .n etienagit

tent ' N
nteAPE
:$1 le paquet, ou 1, 'N'oFC EOD
de pot. Détails
désirons fourntr CtePÉIUERVT ESEL t

, Toronto, Ont. maintenant les renseignements tes pus Récents et les
aux Etats-Unis plus 1CXtUes relativement aux Siences et aux diverses~oranches des Métiers Mtécaniqutes, chioisis avec leptus
ont nécessité le grand soin pour l'information et linsirui ion des
'euillez adresse vriersda Canada. Une partielde sescotonnesest

consacrée à la lecture instructive, îîînvenalîle pour les
jeunes membres de la famille, des deuîx sexes

DÉ. TELLE QUE
HIORTIC ULTURE, HISTOIRE NATURELLE,

JEUX El' AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANAISIE ET A LAI-LCMLLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THZ SIENTIFIC CANADIAN
préaid CoeL jointementavecle

rotd trase OaSie PICX e Ct cOl, ÉO

ýY, Cotntient 4E3 pages remplies des plus 3eUleS Illne-Xroisudppelès-rtrations et environ 125 diagrammes de tous le.des% ELECiRO- Brevets éuis chaque mois en Canada c'est une publica
tion qui mérite l'encmuragemen de lous les Ouvriers de

LA PLUME la Puissance, dont la devise devraittoujoursêree

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Grau rS Sur DoiS, On Phxt:graseulement$2.00 par année.
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite touut le travail -.
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four. PROPRIETAIRE ET EDTEUR,niraux Imprimeurs otuEditeurs desELECTROTYPlES
de livres ut autres publications, de format agrandi on
apetissé, à très-ton marché. On attire tout particulière- _7._____-

ment l'attention des hommes d'affaimes sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
dont tes résultts sont magnißfques et à bien bon marché. Blenry, Montréal, Canada, par la COMPÂGrr Du

ESSAYEZL-ALE Ce. DBU.ANBURAL&AN A.

468

SAINTE-THERÈSE


